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          La foule en mouvement
        
      

      
        Au lycée Patrick-Henry1, une lumière rouge clignotait sur le tableau d’affichage, devant l’amphithéâtre 1712-A. Rod Walker se fraya un chemin parmi un groupe d’élèves, tâchant de voir ce que signifiait cet avis. Il reçut un coup de coude à l’estomac, suivi d’un : « Hé ! Arrête de pousser.

        — Désolé. Détends-toi, Jimmy. » Rod lui fit une clé de bras, sans exercer de pression, avant de tendre le cou pour regarder par-dessus la tête de Jimmy Throxton. « Qu’est-ce qu’il y a, au tableau ?

        — Pas de cours aujourd’hui.

        — Pourquoi ça ? »

        Près du tableau, une voix lui répondit. « Parce que demain, c’est Ave César, ceux qui vont mourir te…

        — Et alors ? » Rod sentit son estomac se nouer, comme toujours avant un examen. Quelqu’un s’écarta, et il parvint enfin à lire l’avis :

         

        LYCÉE PATRICK-HENRY

        Département des études sociales

         

        AVIS à tous les étudiants du cours 410 (séminaire facultatif de dernière année), survie avancée, Dr Matson, 1712-A MWF.

        1. Il n’y aura pas de cours le vendredi 14.

        2. Un préavis de vingt-quatre heures est donné pour l’examen final du cours de survie individuelle. Les élèves se présenteront pour l’examen physique samedi à neuf heures au dispensaire de Templeton Gate, puis franchiront le portail à dix heures, par intervalles de trois minutes.

        3. CONDITIONS DE L’ÉPREUVE :

        (a) Tout type de planète, tout type de climat, tout type de terrain.

        (b) Aucune règle imposée, tout type d’arme, tout type d’équipement.

        (c) La création d’équipes est acceptée, mais leurs membres ne seront pas autorisés à passer la porte ensemble.

        (d) La durée de l’examen s’échelonnera d’un minimum de quarante-huit heures à un maximum de dix jours.

        4. Le prof. Matson répondra à vos questions et requêtes jusqu’à vendredi, dix-sept heures.

        5. L’examen pourra être repoussé sur avis médical, mais chaque étudiant peut quitter le cours sans sanction administrative jusqu’à samedi, dix heures.

        6. Bonne chance et longue vie à vous tous !

        Signé : B. P. Matson, Sc. D.

        Validé : J. R. Roerich, pour l’administration.

         

        Rod Walker relut lentement l’avis, tout en s’efforçant de maîtriser sa nervosité. Il s’attarda sur les conditions de l’épreuve — pas vraiment des « conditions », d’ailleurs, plutôt une absence totale de conditions, aucune limite d’aucune sorte ! On pouvait les balancer par le portail et, l’instant d’après, ils se retrouveraient face à un ours polaire par - 40 °C — ou dans de l’eau chaude et salée, aux prises avec une pieuvre.

        Ou, ajouta Rod, devant une monstruosité à trois têtes, sur une planète dont il n’avait jamais entendu parler.

        Il entendit une voix de soprano se plaindre : « Un préavis de vingt-quatre heures ! Bon, il nous reste moins de vingt heures, maintenant. Ce n’est pas juste. »

        Une autre fille enchaîna : « Quelle différence ? J’aurais préféré qu’on s’y mette tout de suite. Je ne vais pas fermer l’œil de la nuit.

        — Si on est censés avoir vingt-quatre heures pour se préparer, alors on a droit à vingt-quatre heures. Ce qui est écrit est écrit. »

        Une autre élève, une Zouloue grande et forte, gloussa doucement. « C’est ça. Allez raconter ça au Diacre. »

        Rod s’éloigna de la masse, entraînant Jimmy Throxton avec lui. Il savait ce que dirait Matson le « Diacre »… quelques mots sur l’inutilité de l’équité dès qu’il s’agissait de survie. Il rumina l’appât du paragraphe 5. Personne n’y trouverait à redire s’il laissait tomber. Après tout, la « survie avancée » était un véritable cours universitaire ; il terminerait son lycée avec ou sans.

        Mais tout au fond de lui, il savait que s’il reculait maintenant, il ne prendrait jamais ce cours plus tard.

        « T’en penses quoi, Rod ? lui demanda nerveusement Jimmy.

        — Ça va, j’imagine. Mais j’aimerais savoir si je dois porter un caleçon long ou pas. Tu crois que le Diacre pourrait nous donner un indice ?

        — Un indice ? Une jambe cassée, c’est le summum de l’humour, pour lui. Ce type boufferait sa propre grand-mère. Sans sel.

        — Oh, allez ! Il mettrait un peu de sel, j’en suis certain. Au fait, Jim, tu as vu ce qu’ils disaient sur les équipes ?

        — Ouais… et donc ? » Jimmy détourna les yeux.

        Rod ressentit une brève irritation. Il faisait une suggestion aussi délicate qu’une demande en mariage, il proposait de lier sa propre existence à celle de Jimmy. Le plus grand risque, dans une épreuve individuelle, c’était la nécessité de dormir, de temps en temps… alors qu’une équipe pouvait se relayer, veiller sur chacun de ses membres.

        Jimmy savait forcément que Rod était meilleur que lui, à mains nues comme avec n’importe quelle arme ; la proposition était à son avantage. Il hésitait pourtant, comme s’il craignait que Rod le handicape. « C’est quoi le problème, Jim ? s’enquit Rod d’un air sombre. Tu crois que c’est plus sûr de faire cavalier seul ?

        — Euh… non, pas exactement.

        — Tu veux dire que tu préfères ne pas faire équipe avec moi ?

        — Non, non, je ne voulais pas dire ça !

        — Alors, tu voulais dire quoi ?

        — Je voulais dire… Écoute, Rod, je te remercie, vraiment. Je le garde en tête. Mais l’avis disait aussi autre chose.

        — Quoi ?

        — ll disait qu’on pouvait laisser tomber ce foutu cours et obtenir quand même le diplôme. Et je viens de me souvenir que je n’avais pas du tout besoin de ça pour bosser dans le commerce de vêtements.

        — Hein ? Je croyais que tu voulais devenir avocat généraliste ?

        — La jurisprudence exotique perd son plus brillant joyau… Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Mon père sera très heureux d’apprendre que j’ai décidé de rester dans l’entreprise familiale.

        — Tu veux dire que tu as peur.

        — C’est une façon de voir les choses. Tu n’as pas peur, toi ? »

        Rod inspira profondément. « Si. J’ai peur.

        — Bien ! Et maintenant, démontrons ensemble comment survivre et rester bien- portants en allant jusqu’au bureau du secrétaire pour apposer courageusement nos signatures sur les bordereaux de retrait.

        — Euh, non. Vas-y toi.

        — Tu veux dire que tu restes ?

        — Je crois, oui.

        — Écoute, Rod, tu as jeté un œil sur les statistiques des classes de l’année dernière ?

        — Non. Et je n’ai aucune envie de le faire. Au revoir. » Rod se retourna brusquement, puis se dirigea vers la porte de la classe, laissant Jimmy le scruter d’un air inquiet.

        Une douzaine d’étudiants du séminaire occupaient la salle de cours. Le professeur Matson, le « Diacre », était assis en tailleur sur un coin de son bureau et tenait un discours informel. C’était un homme de petite taille, au visage tanné, l’œil recouvert d’un cache. Trois doigts manquaient à sa main gauche. Sur sa poitrine, de minuscules barrettes rappelaient sa participation à trois célèbres explorations ; l’une d’elles arborait une minuscule grappe de diamants, indiquant que le Diacre était le dernier membre vivant de ce groupe.

        Rod se glissa au deuxième rang. Le Diacre lui jeta un bref coup d’œil, sans s’interrompre. « Je ne comprends pas toutes ces jérémiades, disait-il d’un ton jovial. Les conditions d’examen mentionnent bien tout type d’arme, vous pouvez donc vous protéger comme bon vous semble… de la fronde à la bombe au cobalt. Pour ma part, j’estime que l’examen final devrait se faire à mains nues, sans même une lime à ongles. Mais le Conseil éducatif n’est pas de cet avis, alors on procède comme des mauviettes. » Il haussa les épaules, puis sourit.

        « Euh, professeur j’en déduis que le Conseil sait que nous allons croiser des animaux dangereux ?

        — Hein ? Bien sûr que oui ! Vous en croiserez sûrement ! Les plus dangereux animaux connus.

        — Professeur, si vous entendez ça littéralement…

        — Oh ! je l’entends bien ainsi !

        — Alors j’en déduis qu’on nous envoie à Mithra, où il faudra garder à l’œil les singes des neiges, à moins qu’on reste sur Terra, où on nous larguera là où rôdent des léopards. Je me trompe ? »

        Le Diacre secoua la tête d’un air désespéré. « Mon garçon, tu ferais mieux de tout annuler et de reprendre ce cours à zéro. Ces animaux stupides ne sont pas dangereux.

        — Mais dans Prédateurs et Proies, Jasper stipule que les deux plus rusés, les plus dangereux…

        — Au diable Jasper ! Moi je vous parle du véritable roi des animaux, le seul animal toujours dangereux, même quand il n’a pas faim. La brute à deux pattes. Regardez autour de vous ! »

        L’instructeur se pencha en avant. « Je vous l’ai dit au moins cent fois, mais vous refusez toujours d’y croire. L’homme est le seul animal qu’on ne peut pas apprivoiser. Pendant des années, il est aussi paisible qu’une vache, si ça lui convient. Mais quand ça l’arrange de ne plus l’être, il ferait passer un léopard pour un chat tigré. Et ça vaut doublement pour la femelle de l’espèce. Regardez à nouveau autour de vous. Tous amis. Ensemble, nous avons fait des exercices de survie en groupe. Nous pouvons compter les uns sur les autres. Et ? Relisez l’histoire de la Donner Party ou de la première expédition sur Vénus. De toute façon, il y aura d’autres classes dans la zone d’examen, vous ne connaîtrez personne. » Le professeur Matson posa son regard sur Rod. « Ça me chagrine que certains ici veuillent passer cet examen, vraiment. Parmi vous, certains sont citadins par nature ; j’ai bien peur d’avoir échoué à vous faire entrer dans la tête qu’il n’y a pas de policiers, là où vous allez. Je ne serai pas là non plus pour vous donner un coup de main si vous commettez une erreur. »

        Son regard se déplaça ; Rod se demanda si le Diacre voulait parler de lui. Parfois, il avait l’impression qu’il prenait plaisir à le secouer. Mais Rod savait que c’était sérieux ; le cours était obligatoire pour toutes les professions d’Outreterre, pour la simple et bonne raison que les Outreterres étaient des endroits où l’on était soit intelligent, soit mort. Rod avait choisi ce cours avant d’entrer à l’Université parce qu’il espérait que ça l’aiderait à obtenir une bourse — mais il ne voyait pas ça comme une simple formalité pour autant.

        Il regarda autour de lui, se demandant qui serait prêt à faire équipe avec lui, maintenant que Jimmy avait abandonné. Il y avait un couple en face de lui, Bob Baxter et Carmen Garcia. Il les raya de sa liste, car ils se mettraient certainement ensemble ; ils prévoyaient de devenir missionnaires médicaux et comptaient se marier le plus tôt possible.

        Et Johann Braun ? Il ferait un bon partenaire, d’accord — fort, rapide, intelligent. Mais Rod n’avait pas confiance en lui, et il doutait que Braun veuille de lui. Il commençait à comprendre qu’il avait peut-être commis une erreur en ne cultivant pas d’autres amitiés dans sa classe, à part celle de Jimmy.

        Cette grande fille zouloue au nom imprononçable, Caroline quelque chose. Forte comme un bœuf, insensible à la peur. Mais pas question de faire équipe avec une fille ; les filles risquaient de confondre accord professionnel et romance. Ses yeux parcoururent le reste de la classe, jusqu’à ce qu’il soit obligé de constater qu’il ne souhaitait proposer de partenariat à personne.

        « Professeur, donnez-nous un indice. On doit prendre de la crème solaire ? Ou quelque chose contre les engelures ? »

        Matson sourit, puis répondit : « Fiston, je vais te dire tout ce que je sais. La zone d’examen a été choisie par un professeur européen… et j’en ai moi-même choisi une pour sa classe à lui. Mais je n’en sais pas plus que toi. Tu m’enverras une carte postale.

        — Mais… » Le garçon qui avait pris la parole se tut. Puis, il se leva soudainement. « Professeur, cet examen est injuste. Je me retire.

        — Qu’y a-t-il d’injuste ? Non qu’on l’ait jamais voulu équitable.

        — Eh bien… vous pourriez nous larguer n’importe où…

        — C’est exact.

        — La face cachée de la Lune, dans le vide spatial jusqu’au menton. Ou sur une planète chlorée. Ou au beau milieu de l’Océan. Je ne sais même pas si je dois emporter une combinaison spatiale ou un canoë. Alors tant pis. Ça ne se passe pas comme ça dans la vraie vie.

        — Vous en êtes sûr ? s’enquit doucement Matson. C’est ce que Jonas a dit quand la baleine l’a avalé. » Il ajouta : « Mais je vais vous donner quelques indices. Nous souhaitons que toute personne assez brillante pour le mériter réussisse cet examen. Personne ne vous abandonnera dans une atmosphère toxique — ou dans le vide — sans masque. Si vous vous retrouvez dans l’eau, la rive sera à portée de bras. Et ainsi de suite. Même si j’ignore où vous allez, j’ai vu la liste des zones d’examen pour les classes de cette année. Un homme avisé peut survivre dans n’importe laquelle. Fiston, tu devrais savoir que le Conseil éducatif n’a aucun intérêt à tuer tous ses candidats aux professions-clés. »

        L’élève se rassit aussi soudainement qu’il s’était levé. L’instructeur reprit : « Tu as encore changé d’avis ?

        — Euh… oui, monsieur. Si l’épreuve est équitable, je la passerai. »

        Matson secoua la tête. « Tu l’as déjà ratée. Tu es excusé. Ne dérange pas le secrétariat ; je le préviendrai moi-même. »

        Le garçon se mit à protester ; Matson inclina la tête vers la porte. « Dehors ! » Il y eut un silence embarrassé pendant qu’il quittait la salle, puis Matson enchaîna d’un ton vif : « Il s’agit d’un cours de philosophie appliquée et je suis seul juge pour déterminer qui est prêt et qui ne l’est pas. Quiconque pense au monde en termes de ce qu’il devrait être, en lieu et place de ce qu’il est, n’est pas prêt pour l’examen final. Vous devriez vous détendre et coller au rythme… et non vous épuiser à grands coups d’adrénaline devant la roue de la fortune. Des questions ? »

        Il y en avait encore quelques-unes, mais il était désormais évident que Matson ignorait la nature de la zone d’examen ou qu’il la tiendrait secrète. Il refusa de donner le moindre conseil sur les armes, signalant simplement que l’armurier de l’école attendrait au portail, prêt à fournir le matériel habituel, tout choix inhabituel restant à la discrétion du candidat. « N’oubliez pas, votre meilleure arme se trouve entre vos oreilles, sous votre cuir chevelu — à condition qu’elle soit bien chargée. »

        Le groupe commença à s’éloigner ; Rod se leva pour partir. Matson croisa son regard et lui demanda : « Walker, vous comptez passer l’examen ?

        — Oui, bien sûr, monsieur.

        — Suivez-moi, un instant. » Il conduisit Rod dans son bureau, dont il ferma la porte, avant de s’asseoir. Il observa le jeune homme en tripotant un presse-papier, puis lui annonça lentement : « Rod, tu es un bon garçon… mais parfois ça ne suffit pas. »

        Rod garda le silence.

        « Dis-moi, poursuivit Matson, pourquoi tiens-tu à passer cet examen ?

        — Monsieur ?

        — Arrête avec tes monsieur, maugréa Matson. Réponds à ma question. »

        Rod en resta bouche bée, sachant qu’il avait déjà discuté de tout cela avec Matson avant d’être accepté à son cours. Mais il expliqua à nouveau son ambition d’étudier un métier d’Outreterre. « Je dois passer la survie. Sans ça, je ne pourrais même pas obtenir un diplôme d’administration coloniale, sans parler des spécialités en planétographie ou planétologie.

        — Tu veux être explorateur, donc ?

        — Oui, monsieur.

        — Comme moi.

        — Oui, monsieur. Comme vous.

        — Hmm… tu me crois si je te dis que c’est la pire erreur que j’aie jamais commise ?

        — Hein ? Non, monsieur !

        — Je m’en doutais bien. Fiston, le plus beau consiste à savoir à l’époque ce que tu sais maintenant. C’est impossible, bien sûr. Mais je te le dis franchement : je crois que tu n’es pas né au bon moment.

        — Monsieur ?

        — Pour moi, tu es un romantique. Nous vivons des temps très romantiques, il n’y a donc pas de place pour les romantiques, il faut des hommes pratiques. Il y a cent ans, tu serais devenu banquier, avocat ou professeur, tu aurais soigné ton romantisme en lisant des contes merveilleux et en rêvant à ce que tu aurais pu être si tu n’avais pas eu le malheur de naître à une époque aussi banale. Mais nous vivons une période où l’aventure et le romantisme font partie du quotidien. Il nous faut naturellement des gens très pratiques pour y faire face. »

        Rod commençait à s’agacer. « En quoi est-ce un problème pour moi ?

        — En rien. Je t’aime bien. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur. Mais tu es bien trop émotif et trop sentimental pour faire un véritable warrior. »

        Matson leva la main vers lui. « Ne t’emballe pas. Je sais que tu sais faire du feu en frottant quelques brindilles bien sèches. Je sais parfaitement que tu as obtenu d’excellents résultats dans pratiquement tous les domaines. Je suis sûr que tu sauras confectionner un filtre à eau de tes mains nues, et tu sais de quel côté de l’arbre pousse la mousse. Mais je ne suis pas sûr que tu mesures l’ampleur de la Trêve des ours.

        — La Trêve des ours2 ?

        — Peu importe. Fiston, je pense que tu devrais arrêter ce cours. Si vraiment tu y tiens, tu pourras le suivre à l’Université. »

        Rod affichait un air buté. Matson soupira. « Je pourrais te virer. Je devrais peut-être le faire.

        — Mais pourquoi, monsieur ?

        — C’est bien ça le problème. Je ne pourrais pas le justifier. D’après ton dossier, tu es l’étudiant le plus prometteur que j’aie jamais eu. » Il se leva, puis lui tendit la main. « Bonne chance. Et n’oublie pas : quand on en viendra aux fondamentaux, fais ce que tu as à faire, sans états d’âme. »

        Rod aurait dû rentrer directement chez lui. Sa famille vivait dans un quartier périphérique du grand New York, situé sur le plateau du Grand Canyon, par Hoboken Gate. Mais son trajet l’obligeait à changer à Emigrant’s Gap et il ne résista pas à l’envie de s’y arrêter.

        En sortant du métro, il aurait dû tourner à droite, prendre l’ascenseur rotatif jusqu’au niveau supérieur et passer par l’Arizona Strip. Mais il pensait au ravitaillement, à l’équipement, aux armes requises pour son examen du lendemain ; ses pas le conduisirent automatiquement à gauche, il monta sur le tapis roulant menant au grand hall des portails planétaires.

        Il se promit de n’y rester qu’une dizaine de minutes ; il ne voulait pas arriver en retard au dîner. Il se fraya un chemin à travers la foule, puis s’avança dans l’immense espace — pas à l’étage de l’émigration, mais sur le balcon des spectateurs, face aux portails. Il se trouvait dans le nouveau bâtiment dédié, celui qu’on avait ouvert au trafic en 68 ; l’Emigrant’s Gap original, désormais utilisé pour le trafic de Terra et le commerce avec Luna, se trouvait sur les plaines de Jersey, quelques kilomètres à l’est, à côté de la pile qui l’alimentait.

        Le balcon donnait sur les six portails. Il pouvait accueillir huit mille six cents personnes, mais n’était qu’à moitié rempli, principalement au centre. C’était là, bien sûr, que Rod souhaitait s’asseoir pour mieux voir à travers les six portails. Il se faufila dans l’allée centrale, s’accroupit près de la balustrade, puis repéra quelqu’un qui abandonnait son siège au premier rang. Il saisit l’occasion, ce qui lui valut un regard noir de la part d’un homme qui commençait à s’y diriger depuis l’aile voisine.

        Rod introduisit des pièces dans l’accoudoir du siège ; celui-ci s’ouvrit, Rod s’assit, puis regarda autour de lui. Il était juste en face de la réplique de la statue de la Liberté, jumelle de celle qui s’était dressée pendant un siècle là où se trouvait désormais le cratère de Bedloe. Sa torche effleurait le haut plafond. À droite et à gauche, trois grands portails laissaient les émigrants accéder aux mondes extérieurs.

        Rod ne s’intéressait pas à la statue, il regardait les portails. C’était la fin de l’après-midi, le temps était très couvert sur la côte est de l’Amérique du Nord, mais le portail numéro un donnait sur un point planétaire où le soleil de midi était éblouissant. De l’autre côté, Rod apercevait des hommes portant short et chapeau, rien d’autre. Le portail numéro deux était équipé d’une écoutille ; il affichait une vaste tête de mort et le symbole du chlore. Une lumière rouge scintillait juste au-dessus. Alors que Rod n’en perdait pas une miette, la lumière rouge s’éteignit, remplacée par une lumière bleue. La porte s’ouvrit lentement, une capsule de transit équipée d’un respirateur de chlore en émergea. Huit humains en tenue diplomatique complète l’attendaient. L’un d’eux tenait un bâton doré.

        Rod envisagea de dépenser un autre demi-pluton pour découvrir l’identité de cet important visiteur, mais son attention fut détournée vers le portail numéro cinq. Un portail auxiliaire avait été installé au rez-de-chaussée, face au portail numéro cinq, presque sous le balcon. Deux hautes clôtures en acier reliaient les structures, formant avec elles un couloir aussi large que les portails, aussi long que l’espace qui les séparait, soit environ quinze mètres sur soixante-quinze. Cet enclos débordait d’humains se déplaçant du portail temporaire vers le portail numéro cinq — vers une planète située à des années-lumière. Ils affluaient de nulle part, car le sol derrière le portail auxiliaire était nu, puis se précipitaient comme du bétail entre les deux clôtures, avant de disparaître par le portail numéro cinq. Une escouade d’épais policiers mongols, tous armés d’un bâton aussi grand qu’eux, se répartissait le long de chaque barrière. Ils s’en servaient pour presser les émigrants et n’étaient pas tendres avec eux. Presque en dessous de Rod, l’un d’eux poussa un vieux coolie si fort qu’il trébucha, puis tomba. L’homme transportait ses affaires, tout son équipement pour ce nouveau monde, dans deux ballots soutenus par une perche posée sur son épaule droite.

        Le vieux coolie s’affala sur ses genoux maigres, voulut se relever, puis s’écroula. Rod crut qu’il finirait piétiné, mais il se redressa tant bien que mal, sans son bagage. Il essaya de se maintenir au milieu du torrent pour récupérer ses biens, mais le garde le poussa à nouveau et il fut obligé d’avancer les mains vides. Rod le perdit de vue cinq mètres plus loin.

        Il y avait des policiers locaux à l’extérieur de la clôture, mais ils n’intervinrent pas. Pour le moment, cet étroit tronçon entre les deux portails était un extraterritoire ; il ne relevait pas de leur juridiction. Mais l’un d’entre eux parut agacé par la violence exercée sur ce vieil homme ; il colla son visage au grillage d’acier et cria quelque chose en lingua terra. Le flic mongol répliqua férocement dans la même langue, expliquant au Nord-Américain où il pouvait se carrer sa remarque, puis se remit à pousser et à crier encore plus brutalement.

        La foule qui traversait l’enclos se composait d’Asiatiques – Japonais, Indonésiens, Siamois, quelques Indiens de l’Est, quelques Eurasiens, mais surtout des Chinois du Sud. Pour Rod, ils se ressemblaient tous : des femmes minuscules aux nourrissons accrochés à la hanche ou dans le dos — et souvent un sur le dos, un dans les bras —, d’innombrables enfants au crâne rasé, la morve au nez, des pères transportant toutes sortes de choses dans d’énormes sacs à dos ou les poussant dans des brouettes. Il y avait quelques poneys découragés qui traînaient des charrettes à deux roues bien trop grandes pour eux, mais dans ce torrent humain, la plupart des gens n’avaient que ce qu’ils pouvaient porter.

        Rod avait entendu une vieille histoire qui affirmait que si tous les Chinois de Terra défilaient quatre par quatre à partir d’un point donné, la colonne ne quitterait jamais son point de départ, car d’autres Chinois naîtraient assez vite pour remplacer ceux qui étaient partis. Rod avait pris sa règle à calcul pour vérifier — constatant, bien sûr, que ça n’avait aucun sens ; même en ignorant les décès, et en comptant chaque naissance, le dernier Chinois passerait la borne en moins de quatre ans. Néanmoins, en regardant cette foule se laisser conduire comme du bétail à l’abattoir, Rod eut le sentiment que cette vieille histoire avait un fond de vérité, même mathématiquement erronée. Cette masse ne semblait jamais avoir de fin.

        Il décida de risquer un autre demi-pluton pour découvrir de quoi il retournait. Il glissa la pièce dans la fente du haut-parleur du fauteuil ; la voix du commentateur lui parvint aux oreilles : « … le ministre en visite officielle. Le prince royal a été accueilli par des responsables de la Terran Corporation, dont le directeur général en personne. Le voici maintenant escorté jusqu’aux locaux de l’enclave ratoonienne. Après la réception télévisée de ce soir, les premières négociations débuteront. Un porte-parole proche du directeur général a fait remarquer que, compte tenu de l’impossibilité d’un conflit d’intérêts entre une espèce à oxygène comme la nôtre et les Ratooniens, les résultats du sommet seront forcément à notre avantage. La question étant de savoir dans quelle mesure.

        « Si vous voulez bien reporter votre attention sur le portail numéro cinq, nous répéterons ce que nous avons dit précédemment : le portail numéro cinq est prêté pendant quarante-huit heures à la République australasienne. Le portail temporaire que vous apercevez ci-dessous est hyperlié à un point situé au centre de l’Australie, dans le désert d’Arunta, où ce déplacement de population s’organise au sein d’un grand campement depuis plusieurs semaines. Sa Sérénissime Majesté Fung Chee Mu, Président de la République australasienne a informé la Corporation que son gouvernement avait l’intention de déplacer plus de deux millions de personnes en quarante-huit heures, un chiffre vraiment impressionnant, plus de quarante mille par heure. Les estimations pour cette année, tous portails d’émigration planétaires confondus — Emigrant’s Gap, Pierre-le-Grand et Witwatersrand Gate — dépassent à peine les soixante-dix millions d’émigrants, soit une moyenne de huit mille par heure. Ce déplacement implique un taux cinq fois plus élevé, et par un seul portail ! »

        Le commentateur poursuivit : « Pourtant, quand on observe la rapidité, l’efficacité et la… euh… franchise avec lesquelles ils mènent cette émigration, il semble probable qu’ils atteindront leur objectif. Sur les neuf premières heures, nos propres calculs montrent qu’ils sont légèrement en avance sur leur quota. Au cours de ces mêmes neuf heures, on a dénombré cent sept naissances et quatre-vingt-deux décès, le taux de mortalité élevé étant, bien sûr, lié aux risques temporaires de l’émigration.

        La planète de destination, GO-8703-IV, qu’on appellera désormais « Montagnes célestes », selon le souhait du président Fung, est classée comme une planète vierge, sans aucune tentative de colonisation. La Corporation a reçu l’assurance que les colons étaient tous volontaires. » Rod crut percevoir une certaine ironie dans le ton de l’annonceur. « C’est compréhensible, si l’on considère la pression démographique phénoménale de la République australasienne. Un bref rappel historique s’impose. Après le déplacement des restes de l’ancienne population australienne vers la Nouvelle-Zélande, conformément au traité de paix de Peiping, le premier effort du nouveau gouvernement a été la création de la grande mer intérieure de… »

        Rod coupa le son du haut-parleur, puis regarda vers l’étage inférieur. Il n’avait pas envie d’entendre un rappel très scolaire sur la façon dont ils avaient réussi à faire éclore le désert australien comme une rose… tout en le transformant en immense bidonville plus peuplé que l’Amérique du Nord. Il y avait du nouveau au portail numéro quatre.

        À son arrivée, un chariot-train de cargaison occupait ce portique ; l’engin s’était maintenant éloigné et se perdait dans les entrailles du terminal. Un groupe d’émigrants faisait la queue pour passer.

        Il ne s’agissait pas d’un groupe de réfugiés harcelés par la police ; ici, chaque famille disposait de son propre attelage… de longs chariots étroits de type conestoga3, tirés par six chevaux et bâchés par de solides toiles de verre… des utilitaires Studebaker carrés, en acier, équipés de hautes roues tout-terrain, tirés par une ou deux paires de chevaux. Les animaux de trait étaient des morgans, de majestueux clydesdales et des mules du Missouri à tête d’amphore, aux épaules solides, aux yeux perçants et méfiants. Des chiens trottaient entre les roues, les chariots débordaient de biens, d’ustensiles et d’enfants, des volailles enfermées dans des cages fixées à l’arrière protestaient contre l’indignité de leur destin, un petit poney shetland — sans cavalier, mais sellé, et juste un peu trop grand pour passer en dessous avec les chiens — se tenait près du hayon de l’attelage d’une famille.

        Étonné par l’absence de bétail, Rod augmenta le volume du haut-parleur. Le commentateur pérorait toujours sur la fertilité des Australasiens ; Rod coupa à nouveau le son, puis observa la scène. Les chariots s’étaient avancés, désormais placés en rangs serrés près du portail, parés au départ, la queue du convoi restant hors de vue, en contrebas. Le portail n’était pas encore prêt, et les conducteurs descendaient et se rassemblaient au stand de l’Armée du salut, sous les jupes de la déesse de la Liberté, pour prendre une tasse de café et bavarder. Rod se rendit compte qu’il n’y avait probablement pas de café là où ils se rendaient, et qu’il n’y en aurait sans doute pas avant plusieurs années, Terra n’exportant jamais de nourriture — à l’inverse, les aliments et les métaux fissiles étaient presque les seules importations autorisées ; tant qu’une colonie d’Outreterre ne produisait pas un excédent de l’un ou de l’autre, elle ne pouvait espérer que très peu d’aide de la part de Terra.

        Maintenir un portail interstellaire ouvert coûtait extrêmement cher, et les membres de ce convoi n’auraient sans doute plus de contact commercial avec la Terre jusqu’à ce qu’ils disposent d’excédents suffisamment précieux pour justifier la réouverture du portail à intervalles réguliers. D’ici là, ils seraient livrés à eux-mêmes et devraient se contenter de ce qu’ils emporteraient avec eux… ce qui rendait les chevaux plus pratiques que les hélicoptères, les pioches et les pelles plus utiles que les bulldozers. Les machines s’abîment, il faut une technologie complexe pour les faire fonctionner, mais les bons vieux « bouffeurs de foin » continuent de se reproduire, broutent l’herbe et tractent les chariots.

        Diacre Matson avait précisé en cours de survie que les vraies difficultés des Outreterres primitives n’étaient pas le manque de plomberie, de chauffage, d’électricité, de lumière ou de climatisation, mais bien la pénurie de choses simples, comme le café et le tabac.

        Rod ne fumait pas. Quant au café, il ne s’en souciait guère. Il s’imaginait mal s’agacer de son absence. Il se recroquevilla sur son siège, tâchant de voir à travers le portail pour deviner la cause du retard. Il ne voyait pas très bien, car la toile arquée d’un schooner de prairie lui bloquait la vue, mais il semblait que l’opérateur du portail gérait une erreur de phase ; le ciel se trouvait manifestement à la place du sol. Les distorsions extradimensionnelles requises pour faire correspondre des lieux situés sur deux planètes distantes de plusieurs années-lumière n’étaient pas qu’une question d’énorme dépense énergétique ; la quantité de problèmes liés à la précision dépassaient l’entendement, impliquaient calculs complexes et technologie de pointe — la machine gérait les calculs, mais l’opérateur du portail ajustait toujours les deux ultimes décimales par la prière et l’intuition.

        En plus de la douzaine de mouvements propres à chacune des planètes impliquées, mouvements qui pouvaient généralement s’annuler ou s’additionner, il fallait aussi tenir compte de la rotation de l’astre. Le problème consistait à ajuster le dernier hyperpli pour que les deux planètes soient intérieurement tangentes aux points choisis comme portails, leurs axes parallèles et leurs rotations synchronisées. Théoriquement, il était possible de faire correspondre deux points en contre-rotation en tordant le tissu insubstantiel de l’espace-temps au rythme exact des mouvements « réels » ; en pratique, une telle solution était non seulement terriblement coûteuse en énergie, mais presque inapplicable — au-delà du portail, la surface du sol avait tendance à s’éloigner comme une glissière, tout en s’inclinant selon des angles bizarres.

        Rod ne disposait pas des connaissances mathématiques suffisantes pour comprendre ces difficultés. Il terminait son lycée, sa formation ne s’étendait pas au-delà du calcul tensoriel, de la mécanique statistique, des transfinitions simples, de la géométrie générale à six dimensions et, sur le plan pratique, de l’analyse électronique, de la cybernétique, de la robotique standard et de la conception élémentaire d’ordinateurs analogiques ; il n’avait pas encore étudié les mathématiques avancées. Inconscient de son ignorance, il en concluait simplement que l’opérateur du portail n’était pas très dégourdi. Il reporta son attention sur le groupe d’émigrants.

        Les conducteurs n’avaient pas quitté le stand, ils buvaient du café en mangeant des beignets. La plupart des hommes s’étaient laissé pousser la barbe ; Rod en conclut qu’ils s’entraînaient depuis plusieurs mois. Le capitaine du groupe arborait une barbichette, des moustaches et des cheveux mi-longs, mais Rod avait l’impression qu’il n’était pas beaucoup plus âgé que lui. Il s’agissait d’un professionnel, bien sûr, détenteur d’un diplôme dans les arts des Outreterres — chasse, exploration, mécanique et bricolage, armement, agriculture, premiers secours, psychologie de groupe, tactique de survie en groupe, droit, ainsi qu’une douzaine d’autres domaines que l’espèce humaine estimait indispensables en cas d’inaction.

        Ce capitaine montait une jument palomino, belle comme un lever de soleil, et il était vêtu comme un don californien d’un autre siècle — peut-être en signe de respect pour son cheval. Une lampe d’avertissement clignota sur le panneau de la porte, et l’homme se remit en selle, mangeant toujours un beignet, avant de galoper le long des chariots pour une inspection finale, vers Rod. Il gardait le dos droit, l’allure souple, assurée, tout en confiance. Portés bas sur une ceinture magnifique, deux pistolets rasoirs, chacun dans un étui d’argent ciselé, assorti à l’argenterie ouvragée de la bride et de la selle.

        Rod retint son souffle jusqu’à ce que le capitaine disparaisse sous le balcon, puis soupira, avant d’envisager d’étudier pour devenir comme lui, en lieu et place d’une profession d’Outreterre plus intellectuelle. Il ne savait pas exactement ce qu’il voulait faire… mais il avait l’intention de quitter la Terre dès que possible pour se rendre là où les choses se passaient !

        Ce qui lui rappela que le premier obstacle commençait demain ; d’ici à quelques jours, soit il serait éligible pour s’inscrire où bon lui semblerait, soit il serait… Pas la peine de s’en inquiéter maintenant. Mal à l’aise, il se souvint qu’il se faisait tard et qu’il n’avait choisi ni son équipement ni ses armes. Le capitaine de ce groupe portait des pistolets rasoirs ; fallait-il l’imiter ? Non, si ce groupe devait combattre, il ferait corps. Son chef arborait ce type d’arme pour imposer son autorité, pas pour survivre en solo. Alors, quel équipement devait emporter Rod ?

        Une sirène retentit, les conducteurs retournèrent à leurs chariots. Le capitaine réapparut dans un trot rapide. « À vos rênes ! cria-t-il. À vooooooooos rênes ! » Il se posta près de la porte, en tête de convoi ; la jument frémissait, on aurait dit qu’elle dansait presque.

        La jeune femme de l’Armée du salut quitta son comptoir, une petite fille dans les bras. Elle héla le capitaine du groupe, mais sa voix ne porta pas jusqu’au balcon.

        La voix du capitaine, elle, porta jusque-là. « Numéro quatre ! Doyle ! Viens récupérer ta gamine ! » Un roux à la barbe épaisse descendit du quatrième wagon, puis reprit la petite sous un chœur d’acclamations et de quolibets. Il passa le bébé à sa femme, qui remonta sa jupe et lui tapota les fesses. Doyle grimpa sur son siège et attrapa ses rênes.

        « Comptez-vous ! entonna le capitaine.

        — Un.

        — Deux !

        — Trois !

        — Quatre !

        — Cinq ! »

        Le décompte s’orienta vers le balcon, puis passa dessous, et l’on n’entendit plus rien. Quelques instants plus tard, il revint par ordre décroissant, s’achevant par un ultime « UN ! » haut et fort. Le capitaine leva son bras droit, puis regarda les lumières du panneau de commande.

        Une lampe passa au vert. Il baissa aussitôt son bras en criant : « En avant ! Allez ! » Le palomino partit comme un cheval de course, fila sous le nez de l’animal de tête de la première équipe, puis franchit le portail.

        Les fouets claquèrent. Rod entendit les cris : « Dégage, Molly ! Dégage, Ned ! » et « Non, non, têtes de nœuds ! » Le convoi se mit en branle. Le temps que la dernière personne franchisse le portail et que le nombre beaucoup plus important qui se trouvait sous le balcon se manifeste, le convoi avançait au galop, les conducteurs dressés sur leurs bancs, leurs femmes agrippées aux freins. Rod entreprit de les compter. Il en était à soixante-trois chariots quand le dernier franchit le portail dans un grondement… avant de disparaître, déjà à l’autre bout de la Galaxie.

        Rod soupira, puis se rassit avec un sentiment de bien-être mêlé de vague tristesse. Il augmenta le volume du haut-parleur : « … sur New Canaan, la planète de première classe décrite par le grand Langford comme “une rose sans épines”. Ces colons ont accepté le tarif de mille quatre cents plutons par personne — sans compter les membres exemptés ou cooptés — pour avoir le privilège de chercher fortune et de veiller sur leur postérité en s’installant à New Canaan. Les machines prévoient que le prix augmentera encore pendant vingt-huit ans ; par conséquent, si vous envisagez d’offrir à vos enfants l’inestimable privilège de la citoyenneté de New Canaan, c’est maintenant qu’il faut agir. Pour obtenir une magnifique vidéo montrant cette planète, envoyez un pluton à : Information, boîte un, Emigrant’s Gap, New Jersey County, Grand New York. Pour une liste descriptive complète de toutes les planètes actuellement ouvertes, plus la liste exclusive de celles qui s’ouvriront dans un avenir proche, ajoutez un autre demi-pluton. Ceux qui écoutent ces informations en personne peuvent obtenir ces articles au stand situé dans le foyer, à l’extérieur du grand hall. »

        Rod n’écoutait pas. Il possédait depuis longtemps tous les articles gratuits — et la plupart des articles payants — émis par la Commission pour l’émigration et le commerce. À l’instant même, il se demandait pourquoi le portail de New Canaan ne s’était pas refermé.

        Il le découvrit immédiatement. Des barricades à bétail se dressaient au sol, formant un passage clôturé du portail numéro quatre au goulot, juste en dessous de lui. Un troupeau franchit le portail, afflua en beuglant et en s’ébrouant. Des bœufs hereford de première qualité, destinés à finir en steaks bien tendres, en délicieux filets pour une Terre riche, mais un peu affamée. Parmi eux, et derrière, des cow-boys de New Canaan chevauchaient, armés de longs aiguillons avec lesquels ils pressaient leurs bêtes amaigries — l’inconvénient de leur perte de poids restant négligeable par rapport au coût énorme de l’ouverture du portail, directement imputable au bétail.

        Rod découvrit que le haut-parleur s’était éteint ; la demi-heure qu’il avait payée était terminée. Il se redressa, soudain coupable, conscient qu’il devait se hâter, au risque d’être en retard pour le dîner. Il se précipita dehors, joua des coudes en marmonnant des excuses, puis s’engagea sur la glissière, vers Hoboken Gate.

        Ce portail, qui ne servait qu’aux déplacements Terra-surface, restait dilaté en permanence et ne nécessitait aucun opérateur, les deux points de coïncidence étant liés par un cadre rigide — la terre ferme. Rod montra son ticket de transport au moniteur électronique, puis passa en Arizona, accompagné d’une foule de voisins.

        « La terre (presque) ferme… » Le robot du portail tenait compte des distorsions dues aux marées, mais ne pouvait pas anticiper les variables sismiques mineures. Au moment où Rod franchissait le seuil, il sentit ses pieds trembler, comme lors d’un petit séisme, puis la terra redevint firma. Mais il était toujours dans un sas, à pression atmosphérique. La chaleur de la foule enclencha le mécanisme, le sas se referma et la pression chuta. Rod se força à bâiller pour s’adapter à la pression du plateau du Grand Canyon, North Rim, à peine les trois quarts de celle du New Jersey. Et même s’il effectuait ce changement deux fois par jour, il se frotta l’oreille droite pour se débarrasser d’une petite douleur.

        Le verrou s’ouvrit, Rod sortit. Après avoir parcouru presque quatre mille kilomètres en une fraction de seconde, il lui restait dix minutes de métro, puis quinze minutes de marche pour rentrer chez lui. Il décida d’y aller au petit trot pour arriver à l’heure. Il aurait pu réussir sans ces milliers d’autres personnes utilisant les mêmes installations.

      

    
  
    
      
        Notes
      

      
        1. Patrick Henry (1736-1799) est un des pères fondateurs de la nation américaine (NdT).

      
      
        2. Allusion à un court poème de Rudyard Kipling racontant le malheur d’un chasseur, qui a eu l’imprudence d’épargner un ours, et dont la griffe d’acier s’est tout à coup abattue sur lui : Attention, c’est l’instant du péril, la Trêve de l’ours (NdT).

      
      
        3. Conestoga : chariots bâchés montés sur quatre grandes roues qui transportaient hommes et matériel en Amérique du Nord au xixe siècle.

      
    
  
    
      
      
        
          La cinquième façon
        
      

      
        Les fusées n’ont pas conquis l’espace, elles l’ont simplement défié. Une fusée quittant la Terre à quatorze kilomètres par seconde est terriblement lente pour l’espace qui s’étend au-delà. Seule la Lune est raisonnablement proche — quatre jours, plus ou moins. Mars est à trente-sept semaines, Saturne à six ans, Pluton à un demi-siècle, d’après les orbites elliptiques possibles pour les fusées.

        Les vaisseaux-torches d’Ortega ont mis le Système solaire à portée de main. Basés sur la conversion de masse, l’éternel e = mc2 d’Einstein, on pouvait les propulser pendant tout le voyage à n’importe quelle accélération supportable pour le pilote. Avec une gravité stable égale à 1, les planètes intérieures n’étaient plus qu’à quelques heures de la Terre, et Pluton à dix-huit jours. C’était un changement comparable au passage du cheval à l’avion à réaction.

        Inconvénient de ce nouveau jouet merveilleux, il n’y avait pas beaucoup d’endroits où aller. D’un point de vue humain, le Système solaire se compose de biens immobiliers remarquablement peu attrayants — à l’exception de la délicieuse Terra elle-même, luxuriante, verte et belle. Les Joviens aux membres d’acier bénéficient d’une gravité deux fois et demie supérieure à la nôtre, et leur atmosphère empoisonnée à la pression inhumaine les maintient en bonne santé. Les Martiens prospèrent dans le quasi-vide, les lézards des rochers de Luna ne respirent pas du tout. Mais ces planètes ne sont pas faites pour les hommes.

        Ces derniers prospèrent sur une planète à oxygène suffisamment proche d’une étoile de type G pour que la météo varie autour du point de congélation de l’eau… c’est-à-dire la Terre.

        Quand on est déjà là, pourquoi aller ailleurs ? À cause des bébés, beaucoup trop de bébés. Malthus l’avait souligné longtemps auparavant : la nourriture augmente en progression arithmétique, la population en progression géométrique. Lors de la Première Guerre mondiale, la moitié du monde était au bord de la famine ; lors de la Deuxième Guerre mondiale, la population terrestre augmentait de cinquante-cinq mille personnes par jour ; juste avant la Troisième Guerre mondiale, dès 1954, l’augmentation passait à cent mille bouches et estomacs par jour, trente-cinq millions de personnes supplémentaires chaque année… et la population de Terra avait grimpé bien au-delà de ce que ses terres agricoles pouvaient supporter.

        Les horreurs à hydrogène ou bactériologiques et les gaz neurotoxiques qui ont suivi n’étaient pas véritablement politiques. Il s’agissait plus de mendiants se disputant une croûte de pain.

        L’auteur des Voyages de Gulliver proposait sardoniquement d’engraisser les bébés irlandais pour les tables anglaises ; d’autres étudiants ont préconisé des moyens moins drastiques d’enrayer la surpopulation — aucun n’a jamais été efficace. La vie, toute vie, est animée du double désir de survivre et de se reproduire. L’intelligence n’est qu’un sous-produit sans but, sauf si elle sert ces besoins fondamentaux.

        Mais l’intelligence peut se mettre au service des exigences insensées de la vie. Notre galaxie contient plus de cent mille planètes de type terrestre, chacune aussi chaleureuse et maternelle pour l’humanité que la douce Terra. Les vaisseaux-torches d’Ortega pouvaient atteindre les étoiles. L’humanité pouvait essaimer, comme ces millions d’Européens affamés qui avaient traversé l’Atlantique et élevé d’autres bébés au Nouveau Monde.

        Certains l’ont fait… par centaines de milliers. Mais l’espèce entière, travaillant de concert, ne peut construire et lancer cent vaisseaux par jour, tous d’une capacité de mille colons, et continuer éternellement, mois après mois, année après année. Même avec la main-d’œuvre et la volonté d’agir (que l’espèce n’a jamais eues), il n’y a pas assez d’acier, d’aluminium et d’uranium dans la croûte terrestre. Pas même un centième de la quantité nécessaire.

        Mais l’intelligence peut trouver des solutions là où il n’y en a pas. Des psychologues ont un jour enfermé un singe dans une pièce, de laquelle ils avaient prévu quatre moyens de s’échapper. Ensuite, ils ont surveillé l’animal pour voir lequel des quatre il trouverait.

        Le singe s’est échappé d’une cinquième façon.

         

        Le Dr Jesse Evelyn Ramsbotham n’avait pas essayé de résoudre le problème des bébés, il avait essayé de construire une machine à remonter le temps. Il avait deux raisons à ça : un, les machines à remonter le temps sont impossibles ; deux, il avait les mains moites et bégayait dès qu’il se trouvait en présence d’une femme. Il n’était pas conscient que la première raison compensait la seconde ; en fait il n’était même pas conscient de la seconde raison — c’était un sujet que son esprit évitait.

        Il est inutile de spéculer sur le cours de l’histoire, mais si les parents de Jesse Evelyn Ramsbotham avaient eu le bon sens d’appeler leur fils Bill au lieu de lui imposer deux prénoms féminins, il serait peut-être devenu milieu de terrain et aurait fini par vendre des obligations, ajoutant son quota de bébés à une somme déjà désastreuse. En lieu et place, il était devenu physicien et mathématicien.

        On progresse en physique en niant l’évidence et en acceptant l’impossible. N’importe quel physicien du xixe siècle aurait pu donner plusieurs raisons indiscutables pour expliquer l’impossibilité des bombes atomiques ; n’importe quel physicien du xxe siècle aurait pu expliquer pourquoi le voyage dans le temps était incompatible avec la réalité de l’espace-temps. Mais Ramsbotham avait commencé à tripoter les trois plus grandes équations einsteiniennes, les deux équations de relativité concernant la distance et la durée, ainsi que l’équation de conversion de masse ; chacune contenait la vitesse de la lumière. La « vélocité » est la dérivée première, le différentiel de la distance par rapport au temps ; il avait converti ces équations en équations différentielles, puis joué avec elles. Il introduisait les résultats dans l’ordinateur Rakitiac, lointain successeur des Univac, Eniac et Maniac. Quand il effectuait ce genre de choses, il n’avait pas les mains moites et ne bégayait pas, sauf quand il était obligé de traiter avec la jeune femme responsable de la programmation de l’ordinateur géant.

        Son premier modèle avait produit un champ de stase temporelle ou de faible entropie, à peine plus grand qu’un ballon de football, mais une cigarette allumée placée à l’intérieur à pleine puissance se consumait encore une semaine plus tard. Ramsbotham avait récupéré la cigarette, recommencé à fumer, puis réfléchi.

        Il avait ensuite essayé avec un poussin d’un jour, en présence de collègues. Trois mois plus tard, le poussin n’avait pas vieilli et n’était pas plus affamé que les poussins ne le sont habituellement. Il avait alors inversé la relation de phase, puis coupé l’alimentation — le temps le plus court autorisé par son circuit imprimé.

        En moins d’une seconde, le poussin nouvellement éclos était mort depuis longtemps — de faim — et décomposé.

        Ramsbotham était conscient qu’il avait simplement modifié la pente d’une courbe, mais il était convaincu d’être sur la piste d’un véritable voyage dans le temps. Il ne le trouva jamais, bien qu’une fois il ait cru le contraire — à la demande de certains collègues, il avait répété son expérience avec le poussin ; pendant la nuit, deux d’entre eux avaient forcé la serrure de son laboratoire, avaient laissé sortir le petit animal et l’avaient remplacé par un œuf. Ramsbotham aurait pu se convaincre d’avoir découvert le voyage dans le temps et passer le reste de sa vie dans cette impasse si ses collègues n’avaient cassé l’œuf pour lui montrer qu’il était dur.

        Mais il n’avait pas abandonné. Il avait fabriqué un modèle plus grand, tâchant de créer une dilatation, ou anomalie (il ne l’appelait pas « portail ») qui lui permettrait d’entrer et de sortir lui-même du champ.

        Lorsqu’il avait allumé le courant, l’espace entre les magnétodes incurvées de son appareil ne montrait plus le mur au-delà, mais une jungle chaude et humide. Il en avait conclu qu’il devait s’agir d’une forêt du carbonifère. Il lui était souvent venu à l’esprit que la différence entre l’espace et le temps n’était qu’un préjugé humain, mais pas cette fois ; il croyait ce qu’il voulait croire.

        Il s’était empressé de prendre un pistolet puis, avec une bravoure indéniable et une totale inconscience, il s’était glissé entre les magnétodes.

        Dix minutes plus tard, on l’avait arrêté au Jardin botanique de Rio de Janeiro pour port d’arme illicite. La méconnaissance de la langue portugaise avait augmenté à la fois ses difficultés et la durée de son séjour dans ce trou perdu tropical, mais trois jours plus tard, grâce à l’aide du consulat nord-américain, il était sur le chemin du retour. Il avait réfléchi et rempli plusieurs carnets d’équations et de points d’interrogation pendant tout le voyage.

        Le raccourci vers les étoiles venait d’être découvert.

         

        Les trouvailles de Ramsbotham avaient éliminé la cause fondamentale de la guerre et résolu la question de tous ces bébés joufflus. Cent mille planètes n’étaient pas plus éloignées que le trottoir d’en face. Des continents vierges, des étendues sauvages, des jungles luxuriantes, des déserts meurtriers, des toundras gelées et des montagnes implacables s’étendaient juste au-delà des portes de la ville, et la race humaine se rendait à nouveau là où aucun lampadaire ne brillait, là où il n’y avait pas le moindre policier amical au coin de la rue — ni même de coin de la rue — là où il n’y avait ni steaks bien tendres, ni jambons fumés, ni aliments transformés, empaquetés, adaptés aux esprits délicats et aux corps choyés. Le bipède omnivore avait de nouveau besoin de ses dents d’animal pour mordre et déchirer, car l’espèce se déployait (comme elle l’avait si souvent fait auparavant) pour tuer ou être tuée, manger ou être mangée.

        Mais le véritable talent de l’humanité, c’est la survie. L’espèce, comme toujours, s’adaptait aux conditions, et la culture la plus urbanisée, mécanisée et civilisée, la plus rembourrée, la plus luxueuse de toute l’histoire avait formé ses meilleurs enfants, ses leaders potentiels, à la survie primitive des pionniers — l’homme nu face à la nature.

        Rod Walker connaissait le Dr J. E. Ramsbotham, tout comme il connaissait Einstein, Newton et Colomb, mais il ne pensait pas plus souvent à Ramsbotham qu’à Colomb. Il s’agissait de personnages qu’on trouvait dans les livres, tous plus grands que nature et empaillés, pas réels. Il utilisait la porte Ramsbotham entre Jersey et l’Arizona Strip sans penser à son inventeur, de la même manière que ses ancêtres utilisaient les ascenseurs sans penser au nom Otis. S’il pensait au miracle, c’était pour s’irriter à moitié que le côté Arizona de Hoboken Gate soit si loin de la maison de ses parents. De ce côté, on lui donnait le nom de Kaibab Gate et elle se trouvait à onze kilomètres au nord de la résidence des Walker.

        À l’époque de la construction de la maison, l’endroit se situait à l’extrême limite du terminus du métro et des autres services publics de la ville. Comme il s’agissait d’une vieille bâtisse, son salon était au-dessus du sol, et seuls les chambres, le garde-manger et l’abri anti-bombes étaient enterrés. Le salon avait jadis été construit à nu au-dessus du sol, sous la forme d’une coquille monocoque ellipsoïde, mais, à mesure que le Grand New York s’étendait, le quartier avait été désigné pour accueillir des appartements souterrains et toute construction au-dessus du sol susceptible de nuire à un semblant de forêt vierge avait été interdite.

        Les Walker étaient allés jusqu’à recouvrir le salon de terre et à le garnir de plantes locales, mais ils avaient refusé d’occulter leur baie panoramique. C’était le charme principal de la maison, car la pièce donnait sur le Grand Canyon. L’entreprise de gestion communautaire avait essayé de contraindre les Walker à tout recouvrir, proposant de remplacer la baie par un simulacre de fenêtre, comme dans les appartements souterrains, avec une vue relayée du canyon. Mais le père de Rod était un homme têtu et soutenait qu’avec la météo, les femmes et le vin, il n’existait rien « d’aussi bon ». Sa fenêtre était toujours intacte.

        Rod trouva sa famille assise devant la baie vitrée, observant un orage remonter le canyon : sa mère, son père et, à sa grande surprise, sa sœur. Helen avait dix ans de plus que lui, elle était capitaine d’assaut chez les Amazones ; on la voyait rarement à la maison.

        Même s’il avait conscience que la présence de sa sœur ferait passer son propre retard sans trop de problèmes, cela ne changea rien à la chaleur de son accueil. « Sœurette ! Salut ! C’est génial. Je te croyais sur Thulé.

        — J’y étais… il y a quelques heures encore. » Rod voulut lui serrer la main ; sa sœur le prit dans ses bras et l’embrassa avec chaleur, le serrant contre les ornements de son corselet chromé. Elle était encore en uniforme, Rod en déduisit qu’elle venait d’arriver — lors de ses rares visites à la maison, elle se baladait habituellement en vieux peignoir et en pantoufles, les cheveux ramenés en chignon. Là, elle était toujours en combinaison de combat et en kilt, elle avait jeté ses armes de poing, ses gantelets et son casque à plumes à même le sol.

        Elle le regarda fièrement. « Mon Dieu, mais tu as grandi ! Tu es presque aussi grand que moi.

        — Je suis plus grand.

        — Tu veux parier ? Non, n’essaie pas de t’échapper, sinon je te tords le bras. Enlève tes chaussures et mettons-nous dos à dos.

        — Asseyez-vous, les enfants, dit leur père avec douceur. Rod, pourquoi étais-tu en retard ?

        — Euh… » Il avait élaboré une diversion consistant à parler de l’examen à venir, mais il n’en eut pas l’usage. Sa sœur intervint.

        « Ne le chahute pas, Pater. Demande des excuses et tu les auras. J’ai appris ça quand j’étais sous-lieutenant.

        — Silence, ma fille. Je peux l’élever sans ton aide. »

        Rod fut surpris par la réponse agacée de son père, mais encore plus par celle d’Helen : « Ah ? Vraiment ? » Son ton était étrange.

        Rod vit sa mère lever la main, décidée à parler, puis refermer la bouche. Elle semblait contrariée. Sa sœur et son père se regardèrent, mais n’épiloguèrent pas. Rod passa de l’un à l’autre, avant de dire lentement : « Dites, à quoi ça rime, tout ça ? »

        Son père le toisa. « Rien. Nous n’en dirons pas plus. Le dîner nous attend. Tu viens, ma chérie ? » Il se tourna vers sa femme, l’aida à quitter son fauteuil, puis lui offrit son bras.

        « Une seconde, insista Rod. Je suis en retard parce que j’ai traîné au Gap.

        — Très bien. C’est toi qui sais, mais moi j’ai dit que nous n’en parlerons plus. » Il se tourna vers l’ascenseur.

        « Mais je voulais te dire autre chose, Papa. Je vais quitter la maison toute une semaine, environ.

        — Très bien. Hein ? Qu’est-ce que tu as dit ?

        — Je serai absent pendant un certain temps, monsieur. Peut-être dix jours ou un peu plus. »

        Son père parut perplexe, puis secoua la tête. « Quels que soient tes plans, tu vas devoir les changer. Je ne peux pas te laisser partir en ce moment.

        — Mais, Papa…

        — Je suis désolé, c’est sans appel.

        — Mais Papa, je dois le faire !

        — Non. »

        Rod eut l’air frustré. Sa sœur dit soudainement : « Pater, ne peut-on pas au moins savoir pourquoi il veut s’absenter ?

        — Écoute, ma fille…

        — Papa, je fais ma survie en solo, à partir de demain matin ! »

        Mme Walker hoqueta, puis se mit à pleurer. Son mari intervint. « Là, ma chère », puis il se tourna vers son fils et lui lança durement : « Tu as contrarié ta mère.

        — Mais, Papa, je… » Rod se tut, pensant avec amertume que personne ne semblait se soucier de son sort à lui. Après tout, c’était lui qui devrait couler ou nager. Ils en savaient beaucoup ou…

        « Tu vois, Pater, disait sa sœur. Il doit s’absenter. Il n’a pas le choix, parce que…

        — Il n’en est pas question ! Rod, je voulais t’en parler plus tôt, mais je n’avais pas pris conscience que ton examen aurait lieu si vite. Quand je t’ai autorisé à suivre ce cours, j’avais, je dois l’admettre, quelques réserves. Je pensais que cette expérience te serait utile plus tard… quand et si tu suivais ce cours à l’Université. Mais je n’ai jamais eu l’intention de te laisser passer l’épreuve finale alors que tu es encore au lycée. Tu es trop jeune. »

        Choqué, Rod en resta sans voix. Mais sa sœur parla de nouveau pour lui. « N’importe quoi !

        — Pardon ? Bien, ma fille, s’il te plaît, souviens-toi que…

        — Je répète : n’importe quoi ! Les filles de ma compagnie ont toutes été confrontées à des choses aussi dures, et pas mal d’entre elles ne sont pas beaucoup plus âgées que le frangin. Qu’est-ce que tu essaies de faire, Pater ? Lui briser le moral ?

        — Tu n’as aucune raison de… Je pense qu’on devrait en parler plus tard.

        — Je pense que c’est une bonne idée. » La capitaine Walker prit le bras de son frère et tous deux suivirent leurs parents jusqu’à l’espace-repas. Le dîner attendait sur la table, encore chaud, dans ses récipients de livraison ; ils prirent place, debout, puis M. Walker alluma solennellement la Lampe de Paix. La famille était moniste évangélique par tradition, chacun des grands-pères de Rod ayant été converti lors de la deuxième grande vague de prosélytisme qui avait déferlé sur la Perse au cours de la dernière décennie du siècle précédent — et le père de Rod prenait au sérieux ses devoirs de prêtre familial.

        Au fur et à mesure du déroulement du rituel, Rod y répondait automatiquement, l’esprit occupé par ce nouveau problème. Sa sœur s’exprima avec enthousiasme, mais les réponses de sa mère furent à peine audibles.

        Néanmoins, le symbolisme chaleureux fit son effet et Rod se sentit apaisé. Lorsque son père entonna le dernier « … un principe, une famille, une chair », il eut envie de manger. Il s’assit, puis retira le couvercle de son assiette.

        Une escalope de levure, moulée pour évoquer une côtelette, garnie de véritable bacon, une grosse pomme de terre au four, et du niébé vert grillé garni de petits champignons… Rod saliva en s’emparant du ketchup.

        Il remarqua que Mère ne mangeait pas beaucoup, ce qui le surprit. Son père ne mangeait pas beaucoup non plus, mais il avait pour habitude de picorer dans son assiette… Rod prit peu à peu conscience, avec une pitié soudaine et chaleureuse, que Papa était plus mince et plus gris que jamais. Quel âge avait-il ?

        Son attention fut détournée par une histoire que sa sœur racontait : « … et donc, la commandante m’a dit que je devais sévir. Et je lui ai répondu, madame, les filles, c’est des filles. Si je dois mettre aux arrêts un premier-maître à chaque fois que l’une d’elles fait un truc comme ça, je n’aurai plus que des soldats. Et la sergente Dvorak est ma meilleure artilleuse.

        — Une seconde, l’interrompit son père. Je croyais que tu parlais de Kelly, pas de Dvorak.

        — C’est ce que j’ai fait. Elle aussi. Faire semblant de ne pas comprendre de quelle sergente il s’agit, voilà mon arme secrète. J’avais déjà réprimandé Dvorak pour la même infraction, et Mini Dvorak (elle est plus grande que moi) est le grand espoir de l’escadron pour le concours annuel du meilleur soldat. Évidemment, perdre ses galons la mettrait hors jeu, elle et nous. J’ai donc corrigé cette confusion à ma façon habituelle, yeux écarquillés, manières de brute épaisse. J’ai laissé la vieille mariner en essayant de ne pas se ronger les ongles, puis je lui ai dit que j’avais confiné les deux femmes à la caserne jusqu’à ce que cette bande d’étudiants ait fini d’installer le nouveau scope, et je lui ai chanté une chanson sur le fait que la miséricorde se répand allègrement, elle tombe du ciel comme une douce pluie, avant de lui assurer que je veillerai personnellement que ces incidents scandaleux ne se reproduisent plus à l’avenir — c’est elle qui a dit scandaleux, pas moi. Surtout quand on fait visiter les locaux à l’état-major.

        « Elle a donc répondu d’un ton grincheux que le commandant de compagnie était responsable de sa compagnie et qu’elle m’en tiendrait rigueur. Je lui ai fait mon meilleur salut de parade et je suis partie si vite que j’ai laissé un vide dans l’atmosphère.

        — Je me demande, intervint M. Walker avec sérieux, si c’est très judicieux de t’opposer à ta commandante ce cette manière ? Après tout, elle est plus âgée et vraisemblablement plus sage que toi. »

        Helen rassembla ses derniers champignons blancs, puis les avala. « N’importe quoi, encore et toujours n’importe quoi. Excuse-moi, Pater, mais si tu avais fait ton service militaire, tu comprendrais. Je suis moi-même très dure avec mes filles… et elles se vantent d’avoir la pire cracheuse de feu à vingt planètes à la ronde. Mais si mes gamines ont des problèmes plus haut, c’est à moi de gérer. Un jour, ce sera du sérieux, il faudra bien que je sois présente et que j’y aille tout droit. Et tout ira bien, car j’aurai Kelly à ma droite et Dvorak à ma gauche, et chacune d’elles essaiera de s’occuper de Maman Walker toute seule. Je sais ce que je fais. Les loups-garous de Walker forment une équipe. »

        Mme Walker frissonna. « Grands Dieux, chérie, je regrette que tu aies choisi un métier si… si dangereux. »

        Helen haussa les épaules. « Notre taux de mortalité est le même que pour tout le monde… une personne, une mort, tôt ou tard. Qu’est-ce que tu veux, Maman ? Sur ce continent, on a huit à dix millions de femmes de plus que d’hommes. Tu voudrais que je reste assise à tricoter jusqu’à l’arrivée de mon chevalier servant ? Là où j’opère, il y a plus d’hommes que de femmes ; j’en attraperai bien un, vieille et laide comme je suis. »

        Rod demanda avec curiosité : « Sœurette, tu renoncerais vraiment à ton poste pour te marier ?

        — Oh ! que oui ! Et je ne compterais même pas ses bras et ses jambes. S’il est encore chaud et qu’il est capable de hocher la tête, c’est tout bon. Mon objectif, c’est six bébés et une ferme. »

        Rod la regarda. « Tes chances sont bonnes, je dirais. Tu es plutôt jolie, même si tes chevilles sont épaisses.

        — Merci, frangin. Merci beaucoup. Il y a quoi comme dessert, Maman ?

        — Je n’ai pas regardé. Tu l’ouvres, chéri ? »

        Le dessert s’avéra être une boîte de mangoustans glacés, ce qui plut à Rod. Sa sœur reprit la parole. « Le service n’est pas une mauvaise affaire, en active. C’est l’astreinte de garnison qui est usante. Mes gamines prennent du poids, elles se négligent et s’agitent, elles finissent par se battre entre elles par simple désœuvrement. À mon avis, les pertes en caserne sont plus problématiques qu’au combat. J’espère qu’on choisira notre escadron pour participer à la pacification de la planète Byer. »

        M. Walker regarda sa femme, puis sa fille. « Tu as encore contrarié ta mère, ma chère. Une grande partie de cette conversation n’est pas du tout appropriée à la Lumière de Paix.

        — On me pose des questions, j’y réponds.

        — Bon, peut-être, oui. »

        Helen leva les yeux. « N’est-il pas temps de l’éteindre, de toute façon ? Nous avons fini de manger, apparemment.

        — Si tu veux. Bien qu’il ne soit pas très révérencieux de se presser.

        — Le Principe sait que nous n’avons pas toute l’éternité devant nous. » Helen se tourna vers Rod.

        « Et si tu te tirais, frangin ? Je dois palabrer avec ces gens-là.

        — Bon sang, sœurette, tu agis comme si j’étais…

        — Dégage, mon gars. On se voit plus tard. »

        Rod partit avec un sentiment d’outrage. Il vit Helen éteindre la Lampe de Paix en passant.

         

        Il faisait encore ses listes quand sa sœur entra dans sa chambre. « Salut, gamin.

        — Oh ! Salut, sœurette.

        — Qu’est-ce que tu fais ? Tu réfléchis à ce que tu emportes pour l’exam ?

        — En quelque sorte.

        — Je peux m’installer ? » Elle balaya les affaires sur son lit, avant d’y prendre place. « On en parlera plus tard. »

        Rod réfléchit. « Ça veut dire que Papa ne s’y oppose plus ?

        — En effet. Je lui ai martelé le crâne jusqu’à ce qu’il entrevoie la lumière. Mais je viens de te dire qu’on verrait ça plus tard. J’ai quelques trucs à te dire, jeune homme.

        — Du genre ?

        — Première chose. Nos parents ne sont pas aussi stupides que tu le penses. Ils sont même plutôt intelligents.

        — Je n’ai jamais dit qu’ils étaient stupides ! s’écria Rod, gêné d’avoir été percé à jour.

        — Non. Mais j’ai entendu ce qui s’est passé avant le dîner, et toi aussi. Papa y est allé bille en tête et n’a rien écouté. Mais, frangin, il ne t’est probablement jamais venu à l’esprit que le boulot de parent est difficile, sans doute le boulot le plus difficile de tous — surtout quand on n’a aucun talent pour ça, ce qui est le cas de Papa. Il le sait, il travaille dur et il est consciencieux. La plupart du temps, il s’en sort très bien. Parfois, il dérape, comme ce soir. Mais ce que tu ne savais pas, c’est ceci : Papa va mourir.

        — Quoi ? Rod prit l’air angoissé. Je ne savais pas qu’il était malade !

        — Tu n’étais pas censé le savoir. Bon, calme-toi ; il existe un moyen de s’en tirer. Papa est terriblement malade, et il mourra dans quelques semaines tout au plus — à moins qu’on tente quelque chose de radical. Et c’est ce qui va se passer, alors, détends-toi. »

        Elle expliqua la situation sans détour : M. Walker souffrait d’une maladie dégénérative qui le ferait lentement mourir de faim. La médecine actuelle jugeait son état incurable ; il pouvait tenir, en s’affaiblissant chaque jour, pendant des semaines, voire des mois, mais il ne tarderait pas à mourir.

        Rod enfouit sa tête entre ses mains et se morigéna. Papa allait mourir… et il ne l’avait même pas remarqué. Ses parents le lui avaient caché, comme à un bébé, et il avait été trop stupide pour le voir.

        Sa sœur lui effleura l’épaule. « Arrête ça. Rien n’est plus stupide que de se flageller pour quelque chose d’inévitable, tu peux me croire. En tout cas, nous allons tenter quelque chose.

        — Quoi ? Je croyais que tu disais qu’on ne pouvait rien faire ?

        — Tais-toi et laisse ton esprit s’apaiser. Les parents vont faire un saut Ramsbotham, cinq cents contre un, vingt ans en deux semaines. Ils ont déjà signé un contrat avec Entropy Incorporated. Papa a démissionné de General Synthetics et classe ses dossiers ; ils feront leurs adieux au monde mercredi prochain — voilà pourquoi il a refusé de discuter de ton absence ce jour-là. Tu es la prunelle de ses yeux — Dieu sait pourquoi. »

        Rod tenta de démêler toutes ces nouvelles idées à la fois. Un saut dans le temps… bien sûr ! Cela permettrait à Papa de rester en vie vingt ans de plus. Mais…

        « Dis, sœurette, ça ne leur apporte rien ! Bien sûr, c’est vingt ans, mais ce ne sera que deux semaines pour eux… et Papa sera toujours aussi malade. Je sais de quoi je parle ; ils ont fait la même chose pour l’arrière-grand-père de Hank Robbin et il est mort quand même, juste après sa sortie de stase. Hank m’a tout raconté. »

        La capitaine Walker haussa les épaules. « C’était probablement un cas désespéré. Mais le spécialiste de Papa, le Dr Hensley, certifie que son cas ne sera plus désespéré… dans vingt ans. Je n’y connais rien en médecine métabolique, mais Hensley dit qu’ils sont très proches d’une solution. Dans vingt ans, ils seront en mesure de rafistoler Papa aussi facilement qu’une nouvelle greffe de jambe aujourd’hui.

        — Tu y crois vraiment ?

        — Comment le saurais-je ? Dans ce genre de situation, on engage le meilleur expert possible et on suit ses conseils. Le fait est que si on ne fait rien, Papa est fini. Alors on agit.

        — Ouais. Bien sûr, bien sûr, il faut le faire. »

        Elle le dévisagea de près avant d’ajouter : « Très bien. Est-ce que tu veux en parler avec eux ?

        — Hein ? » Rod était surpris par ce changement. « Pourquoi ? Ils m’attendent ?

        — Non. Je les ai persuadés qu’il valait mieux te le cacher jusqu’à ce que ça arrive. Et puis je suis venue te le dire directement. Maintenant, tu peux faire ce que tu veux — faire semblant de ne pas savoir, ou aller voir Maman qui pleure en pensant à toi et écouter les conseils de dernière minute de Papa, d’homme à homme, que tu ne suivras jamais. Vers minuit, les nerfs à vif, tu pourras reprendre tes préparatifs pour ton examen de survie. Fais comme tu le sens, mais j’ai tout prévu pour que tu puisses l’éviter, si tu le souhaites. C’est plus facile pour tout le monde. Pour ma part, je préfère dire au revoir comme les chats. »

        L’esprit de Rod était en ébullition. Ne pas dire au revoir lui semblait contre nature, ingrat, contraire au sentiment familial, mais la perspective de le faire lui semblait aussi insupportable qu’embarrassante. « C’est quoi cette histoire de chat ?

        — Quand un chat te dit bonjour, il en fait tout un plat, il te donne des petits coups de tête, se frotte contre tes jambes, ronronne comme un malpropre. Mais quand il part, il s’en va sans se retourner. Les chats sont intelligents.

        — Eh bien…

        — Je te suggère, poursuivit-elle, de te rappeler qu’ils font ça pour leur confort, pas pour le tien.

        — Mais Papa doit…

        — Certainement, Papa doit, s’il veut guérir. » Helen envisagea de faire remarquer que le coût énorme du saut temporel laisserait Rod pratiquement sans le sou, mais elle décida qu’il valait mieux ne pas en parler. « Maman n’est pas obligée de le faire.

        — Mais elle doit aller avec Papa !

        — Et alors ? Fais tes calculs. Elle préfère te laisser seul pendant vingt ans pour être avec Papa pendant deux semaines. Ou inversement : elle préfère que tu sois orphelin plutôt que d’être veuve pendant cette même durée.

        — Je ne pense pas que ce soit tout à fait juste pour Maman, répondit lentement Rod.

        — Je ne la critiquais pas. Elle prend la bonne décision. Néanmoins, ils nourrissent tous les deux un fort sentiment de culpabilité à ton égard et…

        — À mon égard ?

        — À ton égard, oui. Moi, je n’entre pas en ligne de compte. Si tu insistes pour leur dire au revoir, leur culpabilité se manifestera sous forme d’autojustification et d’autosatisfaction. Ils trouveront le moyen de s’en prendre à toi, et tout le monde passera un mauvais moment. Je ne veux pas de ça. Vous êtes ma famille, vous tous.

        — Euh… tu sais tout ça mieux que moi.

        — Je n’ai pas eu des A en logique émotionnelle et en leadership militaire pour rien. L’homme n’est pas un animal rationnel, c’est un animal qui rationalise. Maintenant, voyons ce que tu as prévu d’emporter avec toi. »

        Elle regarda ses listes et son équipement, puis siffla doucement. « Eh bien ! Rod, je n’ai jamais vu un butin pareil. Tu ne pourras pas bouger. Qui es-tu ? Don Quichotte qui se prépare au combat ou le chevalier blanc ?

        — Eh bien, répondit-il avec une certaine gêne, j’étais sur le point d’éclaircir la situation.

        — C’est bien ce que je pensais.

        — Euh… sœurette, quelle sorte d’arme dois-je emporter ?

        — Hein ? Pourquoi diable veux-tu une arme ?

        — Bah, pour ce que je risque de croiser, bien sûr. Des animaux sauvages et tout. Diacre Matson a pratiquement dit qu’on pouvait s’attendre à des animaux dangereux.

        — Je doute qu’il t’ait conseillé d’emporter une arme. D’après sa réputation, le professeur Matson est un homme pratique. Tu vois, petit, dans cette excursion, tu es le lapin qui tente d’échapper au renard. Tu n’es pas le renard.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Ton but consiste à rester en vie. Pas de faire preuve de courage, pas de combattre, pas de dominer la nature. Tu dois simplement continuer à respirer. Un fusil te sauvera la vie une fois sur cent ; les quatre-vingt-dix-neuf autres fois, il te rendra fou. Oh ! il ne fait aucun doute que Matson en emporterait un, et moi aussi. Mais nous sommes expérimentés ; nous savons quand il ne faut pas s’en servir. Écoute-moi. La zone d’examen grouillera de jeunes pousses à la gâchette facile. Si l’un d’entre eux te tire dessus, le fait que tu portes une arme à feu n’aura aucune importance, tu seras mort. Mais si toi, tu portes une arme, tu agiras avec arrogance, tu ne te mettras pas à couvert. Si tu n’as rien, alors tu sauras que c’est bien toi, le lapin. Tu feras attention.

        — Tu avais une arme lors de ton examen en solo ?

        — J’en avais une, oui. Et je l’ai perdue le premier jour. Ce qui m’a sauvé la vie.

        — Comment ?

        — Quand un griffon de Bessmer m’a surprise les mains vides, je me suis enfuie, au lieu d’essayer de le tuer. Voilà comment. Tu connais les griffons de Bessmer ?

        — Euh, Spica V ?

        — Spica IV. Je ne sais pas ce qu’on vous enseigne en exozoologie, ces temps-ci — vu les ignorants que nous recrutons, j’en suis arrivée à la conclusion que cette nouvelle éducation fonctionnelle a aboli l’étude pour se consacrer au développement de leurs mignonnes petites personnalités. J’ai eu une fille qui voulait… peu importe, le truc avec le griffon, c’est qu’il n’a pas vraiment d’organes vitaux. Son système nerveux est décentralisé, même son système d’assimilation. Pour le tuer rapidement, il faudrait le broyer façon hamburger. Lui tirer dessus ne fait que le chatouiller. Mais ça, je ne le savais pas ; si j’avais eu mon arme, je l’aurais appris à mes dépens. En tout cas, j’ai fait profil bas pendant trois jours, ce qui a fait beaucoup de bien à ma silhouette et m’a donné le temps de réfléchir avec pragmatisme à la philosophie, à l’éthique de l’autopréservation. »

        Rod ne discuta pas, mais il restait convaincu qu’une arme à feu était un outil bien pratique. Il se sentait bien, plus grand, plus fort et plus sûr de lui, quand il en avait une qui claquait contre sa cuisse. Il n’était pas obligé de l’utiliser, sauf en cas de nécessité. Et il en savait assez pour se mettre à l’abri ; dans la classe, personne ne se faufilait silencieusement aussi bien que lui. Même si sa sœur était un bon soldat, elle ne savait pas tout, et…

        Mais elle reprit la parole. « Je sais ce qu’on ressent avec une arme. Ça fait briller les yeux, on est fébrile, on a la sensation de mesurer trois mètres et d’être couvert de poils. On est prêt à tout, prêt à en découdre. C’est exactement ça, le danger, parce qu’on n’est rien de tout cela. Tu n’es qu’un embryon faible et glabre, remarquablement facile à tuer. Tu as beau posséder un fusil d’assaut d’une portée de deux mille mètres avec charges isotopiques capables de faire exploser une colline, tu n’as toujours pas d’yeux à l’arrière de ta tête, comme un oiseau janus, ni la capacité de voir dans le noir, comme les pygmées Thetis. La mort peut se blottir derrière toi pendant que tu alignes autre chose, juste devant.

        — Mais, sœurette, ta propre compagnie porte des armes.

        — Des fusils, des radars, des bombes, des visées, des gaz, des déformateurs et certaines choses que nous espérons vivement secrètes. Et alors ? Tu comptes prendre une ville d’assaut ? Frangin, j’envoie parfois une fille en patrouille d’infiltration. Objectif : information — sortir, découvrir, revenir en vie. Quel équipement, à ton avis ?

        — Euh…

        — Laisse tomber. Tout d’abord, je ne choisis pas une jeune recrue enthousiaste, j’envoie une vieille indestructible. Elle se met en sous-vêtements, fonce sa peau si sa peau n’est pas déjà foncée. Elle y va pieds nus, les mains vides, sans même une tapette à mouches. Je n’ai encore jamais perdu d’éclaireuses de cette façon. Sans défense ni protection, il te pousse des yeux derrière la tête, et tes nerfs s’étendent pour percevoir tout ce qui t’entoure. J’ai appris ça quand j’étais jeune recrue effrontée, d’une vétérante assez vieille pour être ma mère. »

        Impressionné, Rod dit lentement : « Diacre Matson nous a dit qu’il nous ferait passer cet examen les mains vides s’il le pouvait.

        — Le professeur Matson est un homme de bon sens.

        — D’accord, mais toi, tu emporterais quoi ?

        — Rappelle-moi les conditions de l’examen, tu veux ? »

        Rod les énonça. La capitaine Walker fronça les sourcils. « Hmmm… pas grand-chose. Deux à dix jours signifie probablement cinq. Le climat ne devrait pas être trop extrême. Tu as un bon sac de couchage, je suppose ?

        — Non, mais j’ai une parka de combat. Je pensais l’emporter, et si la zone d’examen ne se révèle pas si froide que ça, je la laisserai au portail. Je ne voudrais pas la perdre ; elle ne pèse que cinq cents grammes et elle m’a coûté assez cher.

        — Ne t’en fais pas pour ça. Pas la peine d’être le fantôme le mieux habillé dans les limbes. OK, en plus de ta parka, je prendrais quatre kilos de rations, cinq litres d’eau, deux kilos d’articles divers comme des médicaments et des allumettes, tout ça dans un gilet à poches… et un couteau.

        — Ça ne fait pas beaucoup pour cinq jours, sans parler de dix.

        — C’est tout ce que tu pourras transporter en gardant le pied léger. Voyons ton couteau, très cher. »

        Rod avait plusieurs couteaux, mais l’un d’entre eux était « son » couteau, un joli modèle universel avec une lame en molybdène de vingt et un centimètres et un équilibre parfait. Il le tendit à sa sœur, qui le berça légèrement. « Joli ! dit-elle, en jetant un coup d’œil dans la pièce.

        — Là-bas, près de la porte.

        — Je vois. » Elle le fit passer devant son oreille, la lame s’envola et se planta dans la cible, où elle chanta en vibrant. Helen se baissa pour sortir un autre couteau de sa botte. « C’est un bon, lui aussi. » Elle le lança et il s’enfonça dans la cible à une largeur de lame de la première.

        Helen récupéra les deux armes, les tint en équilibre, une dans chaque main. Elle retourna la sienne, le manche vers Rod. « C’est mon animal de compagnie, Lady Macbeth. Je l’avais pour mon propre solo, frangin. J’aimerais bien que l’emportes avec toi.

        — Tu veux échanger nos couteaux ? D’accord. » Rod ressentit un pincement au cœur à l’idée de se séparer du Colonel Bowie, déjà consterné à l’idée qu’un autre couteau puisse le laisser tomber. Mais il ne pouvait pas refuser cette offre, pas de la part de sa sœur.

        « Mon très cher ! Pas question de te priver de ton propre couteau, pas en solo. Je veux que tu emportes les deux, frangin. Tu ne mourras ni de faim ni de soif, mais un couteau supplémentaire peut valoir son poids en thorium.

        — Mince, sœurette ! Mais je ne devrais pas accepter. Tu as dit que tu t’attendais à de l’active. J’en trouverai un autre.

        — Je n’en aurai pas besoin. Mes filles ne m’ont pas laissée utiliser un couteau depuis des années. Je veux que tu prennes Lady Macbeth pour ton examen. » Elle retira le fourreau de sa botte, rengaina la lame et la lui tendit. « Prends-en grand soin, mon frère. »
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        Arrivé à Templeton Gate le lendemain matin, Rod ne se sentait pas au mieux de sa forme. Il avait eu l’intention de s’offrir une bonne nuit de sommeil pour se préparer à son épreuve, mais l’arrivée de sa sœur, conjuguée aux changements accablants dans sa famille, avait fait échouer cette idée. Comme la plupart des enfants, Rod avait toujours considéré sa famille et son foyer comme acquis ; il n’y avait jamais beaucoup réfléchi à leur importance pour lui, et n’y avait pas accordé une valeur consciente, pas plus qu’un poisson ne pense à l’eau dans laquelle il nage Ils étaient simplement là.

        Et soudain, ils ne l’étaient plus.

        Helen et lui avaient parlé tard. Elle avait commencé à regretter d’avoir parlé à Rod de ces bouleversements la veille de son examen. Elle avait pesé le pour et le contre, décidé que c’était la « bonne » chose à faire, avant d’apprendre cette vieille vérité amère que le bien et le mal ne se déterminent parfois qu’avec du recul. Plus tard, elle avait admis qu’il était injuste de lui encombrer l’esprit avec tout ça juste avant son examen. Mais il n’avait pas non plus semblé juste de le laisser partir sans savoir… pour revenir dans une maison vide.

        La décision lui revenait forcément, elle était sa tutrice depuis le jour même. Les papiers avaient été signés et scellés, le tribunal avait donné son accord. Maintenant, elle découvrait avec tristesse qu’être « parent » n’était pas un plaisir sans bornes ; ça ressemblait plus à l’examen de conscience qu’avait nécessité sa première assignation en tant que membre d’une cour martiale.

        Quand elle avait vu que son « bébé » ne se calmait pas, elle avait insisté pour qu’il aille quand même se coucher, puis elle lui avait fait un long massage du dos, combiné à des instructions hypnotiques pour l’aider à s’endormir, avant de partir tranquillement lorsque le sommeil avait paru l’emporter.

        Mais Rod ne dormait pas ; il voulait simplement être seul. Son esprit s’était emballé comme un moteur à vide pendant près d’une heure, se penchant inutilement sur la maladie de son père, s’interrogeant sur ce que ça lui ferait de les revoir vingt ans après — eh bien, il serait… presque aussi vieux que Maman ! —, puis il était passé à des préparations mentales inutiles pour des conditions d’examen inconnues.

        Il s’était finalement rendu compte qu’il devait dormir — et s’était forcé à effectuer quelques exercices de relaxation mentale, vidant son esprit et recourant à l’autohypnose. Cela avait pris beaucoup de temps, mais il s’était enfin fondu dans un grand nuage chaud et doré, puis s’était endormi.

        Le mécanisme de son lit avait dû l’appeler deux fois. Il s’était réveillé les yeux vagues, et les avait encore après une douche glacée. Il s’était regardé dans le miroir, décidant qu’un rasage n’avait aucune importance là où il se rendait et que de toute façon, il était en retard — puis, il avait décidé de se raser quand même… étant douloureusement timide à propos de sa jeune barbe clairsemée.

        Maman n’était pas levée, mais elle ne se levait presque jamais aussi tôt. Papa prenait rarement de petit déjeuner, ces derniers temps… Rod s’était rappelé pourquoi avec un pincement au cœur. Mais il s’attendait à ce que sa sœur se montre. Il avait ouvert son plateau d’un air sombre, découvrant que Maman avait oublié de passer commande, ce qui n’était quasiment jamais arrivé, aussi loin qu’il s’en souvienne. Il avait passé sa commande et attendu le service — encore dix minutes de perdues.

        Helen était apparue alors qu’il partait, curieusement vêtue d’une robe. « Bonjour.

        — Salut, sœurette. Dis, tu vas devoir commander ton propre repas. Maman ne l’a pas fait et je ne savais pas ce que tu voulais.

        — Oh ! j’ai déjà pris mon petit déjeuner il y a plusieurs heures. J’attendais de te voir partir.

        — Oh ! Eh bien, au revoir. Je dois y aller, je suis en retard.

        — Je ne te retiendrai pas. » Elle s’était approchée et l’avait pris dans ses bras.

        « Ne t’en fais pas, frangin. C’est ça, l’important. Il y a plus de gens morts d’inquiétude que saignés à blanc. Et si tu dois combattre, frappe sous la ceinture.

        — Euh… je m’en souviendrai.

        — Veilles-y. Je vais faire prolonger mon congé dès aujourd’hui pour être ici à ton retour. » Elle l’avait embrassé. « Et maintenant, file. »

        Le professeur Matson occupait un bureau à l’extérieur du dispensaire de Templeton Gate, vérifiant les noms sur son registre. À l’arrivée de Rod, il leva les yeux. « Ah, Walker, bonjour. Je croyais que tu avais décidé d’agir intelligemment.

        — Je suis désolé de mon retard, monsieur. Il s’est passé plusieurs choses.

        — Ne t’inquiète pas pour ça. Je connais un homme qui n’a pas été abattu au lever du soleil parce qu’il n’avait pas honoré son rendez-vous.

        — Vraiment ? Qui ça ?

        — Un jeune homme que je connaissais. Moi-même.

        — Hein ? Vous avez vraiment fait ça, monsieur ? Vous voulez dire que vous étiez…

        — Il n’y a pas un mot de vrai là-dedans. Les bonnes histoires sont rarement vraies. Entre et passe ton examen médical, avant d’irriter les doc. »

        Ils le tapotèrent, lui firent subir des radios, un électroencéphalogramme et toutes les indignités que font les médecins enquêteurs. L’examinateur principal écouta son cœur et sentit sa main moite. « Tu as peur, fiston ?

        — Bien sûr que j’ai peur ! lâcha Rod.

        — Bien sûr que tu as peur. Si tu n’avais pas peur, je ne te ferais pas passer. C’est quoi ce bandage, sur ta jambe ?

        — Euh… » Le bandage dissimulait le couteau d’Helen, Lady Macbeth. Rod l’admit d’un air penaud.

        « Retire-le.

        — Monsieur ?

        — J’ai déjà vu des candidats tenter ce genre de truc pour dissimuler un risque de disqualification. Laisse-moi y jeter un œil. »

        Rod commença à le retirer ; le médecin le laissa continuer jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’il s’agissait bien d’une cache pour une arme, et non d’un véritable pansement. « Rhabille-toi. Présente-toi à ton instructeur. »

        Rod enfila son gilet garni de rations et d’articles divers, puis fixa sa gourde en dessous. C’était une gourde de ceinture en matière synthétique souple, divisée en poches d’un demi-litre. Son poids était supporté par des bretelles, un tube remontait le long de la bretelle gauche, terminé par un bec verseur près de sa bouche, de sorte qu’il pouvait boire sans l’enlever. Il prévoyait, si possible, de faire durer sa maigre réserve pendant toute l’épreuve, en évitant le risque d’une eau contaminée, et celui encore plus grand des puits — à supposer qu’il trouve de l’eau douce.

        Autour de sa taille, il enroula vingt mètres de corde, légère, solide et fine. Un short, une surchemise, un pantalon et des mocassins complétaient son costume ; il accrocha le Colonel Bowie à sa ceinture. Habillé, il paraissait plus charnu qu’il ne l’était ; seul son couteau était visible. Il portait sa parka sur son bras gauche. C’était un vêtement efficace, à capuche, avec des bottes et des gants intégrés, dont les coutures à pression lui laisseraient les mains libres en cas de nécessité, mais il était beaucoup trop chaud pour être porté tant que Rod n’en avait pas besoin. Il savait depuis longtemps que les Esquimaux n’ont pas intérêt à transpirer.

        Le professeur Matson se tenait derrière la porte du dispensaire. « Le regretté M. Walker », commenta-t-il, avant de jauger la nouvelle corpulence du torse de Rod. « Un gilet pare-balles, fiston ?

        — Non, monsieur. Juste un gilet à poches.

        — Combien tu transportes ?

        — Onze kilos Principalement de l’eau et des rations.

        — Mmm… eh bien, ça va faire très lourd avant de commencer à diminuer. Pas de kit de jeune pionnier ? Pas de tente pliable ? »

        Rod rougit. « Non, monsieur.

        — Tu peux laisser ce vêtement de montagne. Je le renverrai chez toi par la poste.

        — Euh, merci, monsieur. » Rod lui tendit sa parka, avant d’ajouter : « Je n’étais pas sûr d’en avoir besoin, mais je l’ai apportée, juste au cas où.

        — Tu en avais besoin.

        — Monsieur ?

        — J’en ai déjà recalé cinq pour s’être présentés sans leurs plaids… et quatre autres pour s’être présentés avec des combinaisons spatiales. Deux attitudes stupides. Ils auraient dû se douter que le Conseil ne les balancerait pas dans le vide, le chlore ou n’importe quoi d’autre sans spécifier l’obligation de porter une combinaison dans l’avis d’examen. Nous voulons des diplômés, pas des morts. Mais par contre, le froid reste dans les limites des conditions utiles d’examen. »

        Rod jeta un coup d’œil à la combinaison qu’il avait abandonnée. « Vous êtes sûr que je n’en aurai pas besoin, monsieur ?

        — Tout à fait. Mais tu aurais échoué si tu n’avais pas pensé à l’emporter. Et maintenant, choisis ton pistolet ; l’armurier est impatient de fermer boutique. Pour quelle arme as-tu opté ? »

        Rod déglutit. « Euh… je ne pensais pas en prendre, Diacre… je veux dire, professeur.

        — Tu pourras me donner du Diacre… dans dix jours. Mais ton idée m’intéresse. Comment es-tu arrivé à cette conclusion ?

        — Euh… eh bien… vous voyez, monsieur… c’est-à-dire… c’est ma sœur qui me l’a suggéré.

        — Ah ? J’aimerais bien la rencontrer, ta sœur. Comment s’appelle-t-elle ?

        — Capitaine d’assaut Helen Walker, répondit fièrement Rod, corps des Amazones. »

        Matson le nota. « Entre là-dedans. Ils sont parés. »

        Rod hésita. « Monsieur, dit-il avec une soudaine appréhension, si je devais emporter une arme, qu’est-ce que vous me conseilleriez ? »

        Matson eut l’air dégoûté. « Les enfants, j’ai passé un an de ma vie à essayer de vous faire manger à la petite cuillère des trucs que j’ai appris à la dure. Arrive l’examen, et toi tu me demandes de te donner les réponses. Je ne peux pas répondre à ça, pas plus que je ne t’aurais conseillé hier d’emporter des vêtements de neige.

        — Désolé, monsieur.

        — Mais tu as bien fait de demander. C’est juste que je ne te répondrai pas. Changeons de sujet. Ta sœur… ça doit être une sacrée fille.

        — Oh ! ça oui, monsieur.

        — Hmmm… peut-être que si j’avais rencontré une fille comme ça, je ne serais pas un vieux célibataire grincheux, aujourd’hui. Entre là-dedans et tire ton numéro. Le numéro un passe dans six minutes.

        — Oui, professeur. » Son chemin le mena devant l’armurier de l’école, qui avait installé un stand devant le portail. Le vieil homme essuyait un Summerfield équipé d’un silencieux. Rod surprit son regard. « Salut, Guns.

        — Salut, Rod. Tu es un peu en retard, non ? Qu’est-ce que ce sera ? »

        L’œil de Rod parcourut les rangées de belles armes. Peut-être un petit pistolet à aiguille avec des balles empoisonnées… Il n’aurait pas à s’en servir…

        Puis, il se rendit compte que le professeur Matson avait répondu à sa question, avec un indice très clair. « Euh, j’ai tout ce qu’il me faut, Guns. Merci.

        — OK. Eh bien, bonne chance, et reviens vite.

        — Merci beaucoup. » Il pénétra dans la salle du portail.

        Le séminaire avait compté plus de cinquante étudiants ; une vingtaine attendait de passer l’examen. Rod regarda autour de lui, puis fut alpagué par un portier qui lui cria : « Par ici ! Tirez votre numéro. »

        Les numéros en question étaient de simples capsules dans un bol. Rod tendit la main, en tira une, puis l’ouvrit. « Numéro sept.

        — Le sept de la chance ! Félicitations. Votre nom, s’il vous plaît. »

        Rod donna son nom et se détourna, cherchant un siège, puisqu’il semblait avoir une vingtaine de minutes à attendre. Il revint sur ses pas, jaugeant avec intérêt ce que ses camarades de classe avaient estimé approprié pour la survie dans toutes les conditions.

        Johann Braun était assis tout seul, entouré de sièges vides. L’explication accroupie à ses pieds : un grand boxer élancé, très musclé, l’œil hostile. Braun avait en bandoulière un Thunderbolt General Electric, le modèle avec viseur télescopique et contrôle du cône de tir ; son bloc d’alimentation se portait comme un sac à dos. Braun avait accroché une paire de jumelles à sa ceinture, un couteau, une trousse de premiers soins et trois pochettes.

        Rod s’arrêta pour admirer l’arme, s’interrogeant sur le prix de cette belle chose. Le chien leva la tête en grognant.

        Braun posa la main sur la tête de l’animal. « Garde tes distances, prévint-il. Thor n’appartient qu’à une seule personne. »

        Rod recula d’un pas. « Salut, te voilà bien équipé. »

        Le grand blond afficha un sourire satisfait. « Thor et moi vivrons de ce que nous chasserons.

        — Tu n’as pas besoin de lui, avec ce canon.

        — Oh que si ! Thor est mon alarme antivol. Avec lui à mes côtés, je dormirai sur mes deux oreilles. Tu serais surpris par la quantité de trucs qu’il est capable de faire. Thor est plus intelligent que la plupart des gens.

        — Ça ne m’étonne pas.

        — Le Diacre m’a dit que nous formions une équipe et que nous devions passer le portail séparément. Je lui ai expliqué que Thor déchirerait le joint s’ils essayaient de nous séparer. » Braun caressa les oreilles du chien. « Je préfère faire équipe avec Thor qu’avec un peloton de combat Pioneers.

        — Dis donc, et si tu me laissais essayer ce fusil ? Quand on sera là-bas, je veux dire.

        — Aucun problème. C’est vraiment du gâteau. Tu cueilles un moineau en vol aussi facilement que tu descends un élan à mille mètres. Dis, tu rends Thor un peu nerveux. À plus tard. »

        Rod saisit l’allusion, il s’éloigna et s’assit. Il regarda autour de lui en se disant qu’il pourrait encore monter une équipe pour l’examen. Près de l’obturateur du portail, il vit un prêtre avec un garçon agenouillé devant lui — et quatre autres qui attendaient.

        Le garçon qui venait de recevoir la bénédiction se redressa — et Rod se leva précipitamment. « Hé ! Jimmy ! »

        Jimmy Throxton lorgna autour de lui, croisa son regard, puis sourit et se précipita à sa rencontre. « Rod ! Je pensais que tu t’étais défilé. Dis-moi, tu n’as pas d’équipe ?

        — Non.

        — Ça t’intéresse toujours ?

        — Quoi ? Bien sûr.

        — Super ! Je peux la déclarer à mon passage, tant que tu n’es pas le numéro deux. Tu n’as pas tiré ce numéro, hein ?

        — Non.

        — Bien ! Parce que je suis…

        — NUMÉRO UN ! brailla le portier. Throxton, James. » Jimmy Throxton eut l’air surpris. « Oh, mon Dieu ! » Il accrocha son pistolet à sa ceinture, puis se détourna rapidement et lança par-dessus son épaule : « On se voit de l’autre côté ! » Il trotta vers le portail, qui n’était plus fermé.

        « Hey, Jimmy ! cria Rod, comment on va trouver… » Mais il était trop tard. Si Jimmy savait additionner deux et deux, il garderait un œil sur la sortie.

        « Numéro deux  ! Mshiyeni, Caroline. » De l’autre côté de la pièce, la grande Zouloue que Rod avait envisagée un temps comme coéquipière se leva, puis se dirigea vers le portail. Elle était simplement vêtue d’une chemise et d’un short, les pieds et les jambes nus, les mains vides. Elle ne semblait pas être armée, mais elle portait un sac de voyage.

        Quelqu’un cria : « Hé, Carol ! Qu’est-ce que tu trimballes ? » Elle lui lança un sourire. « Des pierres.

        — Des sandwiches au jambon, je parie. Garde-m’en un.

        — Je te garderai une pierre, trésor. »

        Bien trop tôt, le préposé hurla : « Numéro sept — Walker, Roderick L. »

        Rod gagna rapidement le portail. Le préposé lui glissa un papier, puis lui serra la main. « Bonne chance, petit. Ouvre l’œil. » Il donna à Rod une tape dans le dos qui le projeta dans l’ouverture, dilatée à la taille d’un homme.

        Rod se retrouva de l’autre côté, et, à sa grande surprise, toujours dans un espace clôt. Mais cette surprise n’était rien comparée au déséquilibre et à la nausée qui le saisirent aussitôt ; la gravité était bien inférieure à la normale terrestre.

        Rod lutta pour ne pas vomir, tâchant d’additionner deux et deux. Où était-il ? Sur Luna ? Sur l’une des lunes de Jupiter ? Ou quelque part  ailleurs ?

        La Lune, très probablement — Luna. La plupart des sauts les plus longs passaient par Luna à cause de la dangerosité des soleils primaires, sans parler des binaires. Mais on ne le laisserait sûrement pas ici  ; Matson leur avait certifié qu’aucune zone d’examen ne serait dépourvue d’atmosphère.

        Un sac grand ouvert gisait à même le sol ; il le reconnut vaguement comme appartenant à Caroline. Il se souvint finalement de consulter le papier qu’on lui avait remis.

        On y lisait :

         

        EXAMEN DE SURVIE EN SOLO — Rappel des instructions.

         

        1. Vous devez franchir le portail dans les trois minutes qui vous sont accordées avant qu’un autre candidat s’y engage à son tour. Tout retard est éliminatoire.

        2. Le rappel s’effectuera par signaux visuels et sonores standards. Attention, la zone reste dangereuse, même après le rappel sonore.

        3. Le portail de sortie ne sera pas le portail d’entrée. La sortie peut se trouver jusqu’à vingt kilomètres dans la direction du lever du soleil.

        4. Il n’existe aucune zone de trêve une fois le portail franchi. L’examen commence immédiatement. Attention aux stobors. Bonne chance !

        B. P. M.

         

        Rod luttait toujours contre la faible gravité, l’œil rivé sur le papier, lorsqu’une porte s’ouvrit au fond de la longue salle étroite dans laquelle il se trouvait. Un homme lui cria : « Dépêchez-vous ! Vous allez perdre votre place. »

        Rod essaya de se dépêcher, tituba, puis se redressa trop vite, manquant tomber. Il avait découvert les effets d’une gravité plus faible lors de ses voyages d’études, et sa famille avait autrefois passé des vacances sur Luna, mais il n’y était pas habitué ; avec difficulté, il parvint à patiner vers la porte du fond. Une autre salle d’embarquement l’attendait derrière. Le préposé jeta un coup d’œil au chronomètre au-dessus du portail.

        « Vingt secondes, dit-il. Donnez-moi cette feuille d’instructions. »

        Rod s’y accrocha. « J’ai encore vingt secondes » — jusqu’à vingt kilomètres dans la direction du lever du soleil. Une direction nominale vers l’est — d’accord, va pour « l’est ». Mais les « stobors », qu’est-ce que c’était ?

        « Il est temps ! Allez. » Le préposé saisit le papier, les volets s’ouvrirent, Rod fut propulsé à travers le portail dilaté.

         

        Il bascula sur les mains et les genoux ; de l’autre côté, la gravité se rapprochait de la normale terrestre, le changement l’avait pris au dépourvu. Mais il resta étendu au sol, parfaitement immobile, sans émettre le moindre son, le temps de regarder rapidement autour de lui. Il se trouvait dans une large clairière couverte de hautes herbes, ponctuée d’arbres et de buissons épars ; une forêt dense s’étendait au-delà.

        Il se tordit le cou pour effectuer un relevé hâtif. Planète de type terrestre, accélération presque normale, sans doute un soleil de type G dans le ciel… végétation dense, aucune faune en vue — mais cela ne voulait rien dire ; il pouvait y avoir des centaines d’animaux à portée de voix. Même un stobor, quoi que ce fût.

        Le portail était derrière lui, de grands obturateurs vert foncé, en réalité très éloignés. Ils se dressaient sans aucun soutien dans les hautes herbes, une anomalie dans le paysage. Rod envisagea de se faufiler derrière le portail, sachant que la tangence était unilatérale et qu’il pourrait voir à travers la structure quiconque en sortirait, sans être vu.

        Ce qui lui rappela qu’on pouvait le voir lui aussi depuis ce point précis ; il décida de bouger.

        Où était Jimmy ? Il aurait dû rester derrière la porte, à attendre la sortie de Rod… sauf s’il surveillait la zone d’un autre point. Il n’existait qu’une seule façon sûre de se retrouver. Jimmy devait attendre l’apparition de Rod ; ce dernier n’avait aucun moyen de le rejoindre.

        Il observa les alentours, plus lentement, tâchant de repérer tout indice sur l’endroit où se trouvait Jimmy. Rien… et quand son regard se reporta sur le portail, il avait disparu.

        Rod sentit une vague glaciale d’adrénaline l’envahir, du dos jusqu’au bout des doigts. Il s’efforça de se calmer, conscient que ça valait mieux. Il avait une théorie pour expliquer la disparition du portail ; on le recentrait, pensa-t-il, entre le passage des étudiants, les dispersant peut-être à plusieurs kilomètres de distance.

        Non, ce n’était pas possible — « vingt kilomètres vers le lever du soleil » impliquait une zone réduite.

        Vraiment ? Rod se rappela que l’orientation qui figurait sur la feuille qu’on lui avait remise n’était pas forcément la même que celle des autres élèves. Il se détendit en se disant qu’il ne savait pas grand-chose, de toute façon… Il ne savait pas où il se trouvait ni où était Jimmy, sans parler des autres membres de sa classe ; il ne savait pas ce qu’il découvrirait ici, mais un homme y resterait en vie s’il était intelligent — et chanceux.

        Pour l’instant, son objectif était justement de survivre, sur une période qu’il estimait à dix jours terrestres. Il effaça Jimmy Throxton de son esprit, effaça tout sauf la nécessité de rester sans cesse attentif à son environnement. Il nota la direction du vent indiquée par les panaches d’herbe, puis rampa prudemment dans le même sens.

        La décision de rester sous le vent ne fut pas facile à prendre. Il avait d’abord pensé à remonter dans l’autre sens — c’était la direction naturelle de la traque. Mais le conseil de sa sœur avait déjà porté ses fruits ; sans arme, il se sentait nu, sans défense, et cela lui rappelait qu’il n’était pas le prédateur. Son odeur porterait de toute façon ; en allant dans le sens du vent, il aurait une chance de voir ce qui pourrait le traquer, tout en gardant ses arrières relativement sûrs.

        
          Quelque chose devant, dans l’herbe !
        

        Il se figea, observa. Un mouvement infime ; il attendit. C’était toujours là, un lent mouvement, de droite à gauche, droit devant. On aurait dit une pointe sombre coiffée d’une touffe de poils, à l’extrémité — une queue peut-être, portée haut.

        Il ne vit jamais à quel genre de créature elle appartenait, s’il s’agissait bien d’une queue.

        Le remous cessa soudainement, à un point que Rod jugea être directement sous le vent, puis la chose s’éloigna rapidement et Rod la perdit de vue. Il attendit quelques minutes, puis reprit sa reptation.

        Il faisait extrêmement chaud ; Rod suait à grosse gouttes ; sa chemise et son pantalon en étaient tout trempés Il ne tarda pas à éprouver une forte envie de boire, mais il se rappela que cinq litres d’eau ne dureraient pas longtemps s’il se désaltérait dès la première heure de l’épreuve. Le ciel était voilé par des cirrus, mais l’étoile primaire, ou soleil — il décida de l’appeler « soleil » — brûlait avec ardeur. Elle était basse dans le ciel, derrière Rod ; il se demanda ce que ça donnerait, au zénith. Létal pour un homme, peut-être. Oh, bon, il ferait plus frais dans cette forêt, devant lui — ou du moins il n’y risquerait pas l’insolation.

        Le terrain s’abaissait devant lui, et des oiseaux évoquant des faucons tournaient au-dessus, cercle après cercle. Rod resta immobile et observa. Mes frères, se dit-il doucement, si vous vous comportez comme les vautours de chez nous, c’est qu’il y a quelque chose de mort devant moi et que vous vous assurez que c’est bien mort avant de déjeuner. Auquel cas, je ferais mieux de m’éloigner, car cela risque d’attirer d’autres créatures… dont certaines que je n’ai sans doute pas envie de croiser.

        Rod commença à se déplacer vers la droite, en suivant la légère brise. Sa progression le conduisit sur un terrain plus élevé, près d’un affleurement rocheux. Il décida de surveiller ce qui se trouvait en contrebas, profitant de cette couverture pour atteindre un rocher en surplomb.

        Ça ressemblait fortement à un homme allongé au sol, un enfant à ses côtés. Rod fouilla dans une poche de son gilet, sortit un petit monoculaire de huit watts pour mieux voir. C’était Johann Braun, l’« enfant » était son boxer. Aucun doute, ils étaient morts. Braun gisait comme une poupée de chiffon, le cou tordu, une jambe repliée. Sa gorge et le côté de sa tête luisaient d’un rouge sombre.

        Pendant que Rod regardait, une bête aux allures de chien émergea au petit trot, flaira le boxer, avant de commencer à le dévorer… puis la première de ces créatures semblables aux vautours atterrit pour se joindre au festin. Mal à l’aise, Rod abaissa son oculaire. Ce bon vieux Yo n’avait pas fait long feu — tué par un « stobor », peut-être, et son merveilleux chien ne l’avait pas sauvé. Dommage ! Mais cela prouvait que des carnivores rôdaient dans les parages, Rod devait redoubler d’attention pour éviter que les chacals et les vautours se disputent ses propres restes.

        Il se souvint de quelque chose et colla son œil au viseur. Le magnifique fusil Thunderbolt dont Yo était si fier restait invisible, et le cadavre ne portait pas le bloc d’alimentation. Rod siffla intérieurement, puis réfléchit. Le seul animal qui se donnerait la peine de voler une arme marchait sur deux pattes. Rod se rappela qu’un Thunderbolt pouvait tuer à presque n’importe quelle distance — et quelqu’un l’avait sur lui, profitant manifestement de l’absence de loi et d’ordre dans la zone de l’examen de survie.

        Bon. Seule chose à faire, ne pas se trouver dans la ligne de mire. Rod s’écarta du rocher, puis se glissa dans les fourrés.

        Quand il s’était mis en route, la forêt lui avait semblé commencer deux kilomètres plus loin, voire moins. Il s’en rapprochait lorsqu’il se rendit compte que le coucher du soleil ne tarderait plus. Il devint moins prudent, plus pressé, car il prévoyait de passer la nuit dans un arbre, et il lui faudrait assez de lumière pour grimper. Il appréciait en effet aussi peu l’idée d’une nuit à même le sol en forêt que de rester tapi dans l’herbe, sans défense.

        Il n’avait pas mis toute une journée pour ramper jusqu’ici. C’était le matin quand il avait quitté Templeton Gate. Là-bas, l’heure n’avait rien à voir avec ici. Il avait débarqué en fin d’après-midi ; il atteignit les grands arbres au crépuscule.

        Il faisait si sombre que Rod décida de prendre un risque calculé pour la suite. Il s’arrêta à la lisière de la forêt, toujours dans les hautes herbes, fouillant ses affaires pour en sortir ses crampons. Sa sœur l’avait poussé à abandonner la plupart des gadgets, des trucs et des dispositifs spéciaux qu’il avait envisagé d’apporter ; mais pas ça. Il s’agissait de crampons d’escalade assez anciens, mais raffinés, petits et légers — la paire pesait moins d’un dixième de kilo —, pliables et compacts, en alliage de titane dur et résistant.

        Rod les déplia, les fit passer sous ses semelles, puis autour de ses tibias, avant de les verrouiller. Puis, il avisa l’arbre qu’il avait choisi, un grand spécimen suffisamment noyé dans la masse pour lui permettre de gagner un arbre voisin si une sortie de secours s’imposait. Malgré la taille du tronc, Rod était certain de pouvoir l’entourer de ses bras.

        Après avoir choisi son trajet, il se redressa, avant de se diriger à toute allure vers l’arbre le plus proche. Il le dépassa, fila sur la gauche vers un autre arbre, le contourna, puis coupa sur la droite vers celui qu’il avait choisi. Une quinzaine de mètres l’en séparaient quand quelque chose chargea.

        Rod combla l’écart avec une instantanéité qui aurait fait honneur à un hyperpli de Ramsbotham. Il atteignit la première branche, à dix mètres du sol, après avoir quasiment lévité. Ensuite, il grimpa de manière plus conventionnelle, plantant ses éperons dans l’écorce lisse, avant de poser plus confortablement les pieds sur les branches, quand elles furent assez rapprochées pour former une échelle naturelle.

        À une vingtaine de mètres du sol, il s’arrêta, puis regarda en bas. Les branches s’interposaient et il faisait plus sombre dans la forêt qu’à découvert ; néanmoins, il voyait rôder autour de l’arbre l’exemplaire de faune autochtone qui lui avait accordé son attention.

        Rod essaya d’avoir un meilleur angle, mais la lumière faiblissait rapidement… Bon, s’il n’avait pas été certain de se trouver sur une planète non colonisée au-delà de tout, il aurait décrit ça comme un lion.

        Sauf que ce lion-là paraissait huit fois plus gros qu’un lion normal.

        Quelle que fût cette chose, Rod espérait très fort qu’elle ne sache pas grimper aux arbres. Oh ! cesse de t’inquiéter, Rod ! Si elle savait, tu constituerais son déjeuner depuis cinq minutes. Mets-toi au travail et trouve un endroit où dormir avant la tombée de la nuit. Il se déplaça le long de l’arbre, en quête de l’espace dont il avait besoin.

        Il le dénicha assez vite, juste au moment où il commençait à envisager de redescendre un peu. Il lui fallait deux branches robustes assez éloignées l’une de l’autre mais suffisamment proches pour y tendre un hamac. Après les avoir trouvées, Rod œuvra en hâte pour prendre de vitesse la lumière déclinante. D’une poche de son gilet, il sortit son hamac, une toile solide comme de la soie d’araignée, presque aussi fine et légère. À l’aide de la corde enroulée autour de sa taille, il l’étira, s’assura que ses amarres tiendraient, puis entreprit de s’y installer.

        Un acrobate à double articulation et aux orteils préhensiles aurait pu trouver ça facile ; un funambule aurait simplement marché dessus, avant de s’y asseoir. Mais Rod aurait bien aimé pouvoir se tenir au ciel. Il manqua tomber de l’arbre.

        Le hamac était un élément très pratique et Rod avait déjà dormi dedans. Sa sœur l’avait validé, observant qu’il s’agissait d’un meilleur modèle que les hamacs militaires qu’on fournissait à ses filles. « Ne te relève pas dans ton sommeil, c’est tout.

        — J’éviterai, lui avait assuré Rod. De toute façon, j’attache toujours la sangle de poitrine. »

        Mais il n’avait jamais installé de hamac de cette façon. Il n’y avait rien sur quoi s’appuyer, dessous, aucune branche d’arbre au-dessus, rien d’assez proche pour s’y hisser. Après plusieurs tentatives maladroites qui l’essoufflèrent beaucoup, Rod se dit qu’il finirait perché comme un oiseau toute la nuit, ou lové dans l’échancrure d’une branche. Il n’envisagea pas une seconde de passer la nuit au sol — pas avec cette chose qui rôdait aux alentours.

        Une autre branche s’élevait un plus haut, presque juste au-dessus du hamac. Si Rod parvenait à jeter l’extrémité de sa corde par-dessus, peut-être pourrait-il s’en servir pour se stabiliser…

        Il essaya. Mais il faisait presque nuit noire, désormais ; s’il ne perdit pas sa corde ce fut pour la seule raison que son extrémité était reliée au hamac. Rod finit par abandonner. Il fit une dernière tentative pour se glisser dans le hamac par la force, avec une extrême prudence. En s’appuyant sur les deux mains, de chaque côté de la corde de tête, il fit avancer ses pieds lentement, prudemment. Ses jambes glissèrent à l’intérieur du hamac, puis ses fesses. À partir de là, il s’agissait de maintenir son centre de gravité le plus bas possible, sans faire de mouvements brusques, le temps de s’insérer plus profondément dans son cocon.

        Enfin, il se sentit fermement soutenu. Il prit une profonde inspiration, soupira, puis s’autorisa à se détendre. C’était la première fois qu’il se sentait en sécurité, à son aise, depuis qu’il avait franchi le portail.

        Après quelques minutes d’un repos délicieux, Rod localisa le bec verseur de sa gourde et s’accorda deux gorgées d’eau, après quoi il prépara son dîner. L’opération consistait à sortir une brique de ration militaire de deux cent cinquante grammes, onze cents calories de protéines de levure, de graisse, d’amidon et de glucose, plus quelques traces d’autres éléments utiles. Invisible dans l’obscurité, l’étiquette qui la recouvrait certifiait qu’elle était « savoureuse, goûteuse, d’une texture agréable », même si mâcher une vieille chaussure aurait tout autant séduit un gourmet.

        Mais la faim impérieuse de Rod était la meilleure des sauces. Il finit par lécher l’emballage ; aucune miette n’en réchappa. Il envisagea d’en ouvrir une autre, réprima cette envie, s’autorisa une ultime gorgée d’eau, puis rabattit la capuche du hamac sur son visage, avant de la fixer sous sa sangle de poitrine. Il était immunisé contre la plupart des affections terrestres véhiculées par les insectes et savait pertinemment que les humains n’étaient pas sujets à la plupart des maladies d’Outreterre, mais il ne voulait pas que les bestioles nocturnes considèrent son visage comme une fontaine à eau ou un terrain de jeu.

        Il avait trop chaud, malgré ses vêtements légers. Il envisagea de se débarrasser de son short ; cette planète, ou cette région, semblait assez tropicale. Mais c’était gênant ; ce soir, il lui faudrait conserver ce vêtement même si cela signifiait gaspiller en sueur la ration d’eau d’une journée. Il se demanda de quelle planète il s’agissait, puis tenta de voir à travers la canopée pour y repérer quelques étoiles connues. Mais soit le feuillage était impénétrable, soit le ciel était couvert ; il n’y voyait rien. Il s’efforça de tout évacuer de son esprit pour dormir.

        Dix minutes plus tard, il était plus éveillé que jamais. Préoccupé par son hamac, préoccupé par son dîner, il n’avait pas prêté attention aux bruits alentours maintenant, il prenait conscience de toutes les vocalises nocturnes. Les insectes bourdonnaient, chantaient, grattaient ; le feuillage bruissait, chuchotait ; quelque chose toussa juste au-dessous de lui. À cette toux répondit un rire fou qui monta, descendit, puis s’éteignit dans un étouffement asthmatique.

        Rod espéra qu’il s’agisse d’un oiseau.

        Il se surprit à faire des efforts pour entendre chaque son, proche ou lointain, en retenant son souffle. Furieux contre lui-même, il s’intima l’ordre d’arrêter  ; il était à l’abri d’au moins neuf ennemis potentiels sur dix. Même un serpent, si cette planète en abritait, ne ramperait probablement pas jusqu’au hamac, sans parler de l’attaquer — si Rod se tenait tranquille. Les serpents, aussi écervelés soient-ils, montrent peu d’intérêt pour tout ce qui est trop important pour être avalé. Les chances qu’une créature assez grosse pour le blesser — et motivée pour le blesser — vive dans cet arbre restaient minces. Oublie ces bruits bizarres, mon pote, et dors. Après tout, ce n’est pas beaucoup plus fort que le bruit de la circulation en ville.

        Rod se souvenait du cours du Diacre sur les réactions d’alarme, la thèse selon laquelle la plupart des décès seraient attribués au fait que le corps passait trop vite au mode combat, qu’il restait trop longtemps en alerte. Ou que, comme l’avait dit sa sœur, plus de gens mouraient d’inquiétude que saignés à blanc. Il se mit à exécuter consciencieusement les routines mentales conçues pour induire le sommeil.

        Il y parvint presque. Le bruit qui le tira de sa chaude somnolence venait de loin ; involontairement, il se réveilla pour l’écouter. C’était un son presque humain… non, c’était humain — le son terrible d’un homme adulte pleurant un chagrin d’amour, les sanglots profonds et graves lui déchirant la poitrine.

        Rod se demanda ce qu’il devait faire. Ce n’était pas ses affaires, tout le monde était seul, mais il n’était pas normal d’entendre une telle souffrance chez un autre être humain et de l’ignorer. Devait-il descendre et se frayer un chemin dans l’obscurité jusqu’à l’endroit où se trouvait le malheureux ? Il se rappela qu’il pouvait trébucher sur des racines, tomber dans des trous, ou peut-être même directement dans la mâchoire de quelque chose de gros et d’affamé.

        Eh bien, devait-il agir ? Avait-il le droit de ne pas agir ?

        La question fut résolue par les sanglots mêmes, auxquels répondirent d’autres sanglots, cette fois plus proches, et beaucoup plus forts. Cette nouvelle voix n’avait pas un timbre humain, même si elle ressemblait beaucoup à la première, et la trouille fit presque jaillir Rod de son hamac. Sa sangle de poitrine le sauva.

        La deuxième voix fut rejointe par une troisième, plus éloignée. En quelques instants, la quiétude de la nuit s’emplit d’une ululation sanglotante et hurlante, de terreur collective, de souffrance et d’insupportable défaite. Rod savait désormais que ça n’avait rien d’humain. Il n’avait jamais rien entendu — ni n’en avait entendu parler — de tel. Il eut soudain la conviction profonde qu’il s’agissait des stobors qu’on lui avait conseillé d’éviter.

        Mais qu’était-ce ? Et comment les éviter ? Le plus proche semblait plus haut que Rod, pas plus éloigné que l’arbre voisin… Bon sang, c’était peut-être même dans cet arbre  !

        Si on croise un stobor dans le noir, qu’est-ce qu’on fait ? On lui crache au visage ? On lui propose une valse ?

        Une chose était certaine : pour faire autant de bruit dans la jungle, ces choses n’avaient peur de rien ; Rod se devait donc de les craindre. Mais comme il ne pouvait rien faire, il resta tranquille, sa peur ne se manifestant que par une tension musculaire, la chair de poule et des sueurs froides. Le concert infernal se poursuivait, le « stobor » le plus proche de lui hurlant presque sous son nez. Il semblait s’être rapproché.

        Avec quelques encouragements, Rod n’aurait pas hésité à se faire pousser des ailes et à s’envoler. Il avait déjà passé une nuit seul dans la nature, mais c’était chez lui, sur le continent nord-américain de Terra. Là-bas, les dangers étaient connus et mineurs… Quelques ours prévisibles, parfois un serpent à sonnette paresseux, facile à éviter.

        Mais comment se prémunir contre l’inconnu ? Ce stobor — il décida qu’il pouvait bien l’appeler ainsi —, ce stobor pouvait s’approcher de lui en ce moment même, le scruter de ses yeux nyctalopes, décidant s’il le rapporterait dans son antre ou le dévorerait sur place.

        Rod devait-il s’enfuir ? Et peut-être tomber tout droit entre les crocs du stobor ? Ou devait-il attendre, impuissant, que le stobor bondisse sur lui ? Il était possible qu’il ne puisse pas l’attaquer dans l’arbre. Mais il était tout aussi possible qu’il mène une existence arboricole et que la seule chance de Rod soit de redescendre rapidement pour passer la nuit sur la terre ferme.

        Que pouvait bien être un stobor ? Comment se battait-il ? Où et quand était-il dangereux ? Le Diacre s’attendait manifestement à ce que la classe sache quoi faire sur ce sujet. Peut-être avaient-ils étudié les stobors les jours où Rod avait manqué l’école, juste après le Nouvel An ? Ou peut-être avait-il tout simplement oublié… oubli qu’il paierait de sa vie. Rod était plutôt bon en zoologie d’Outreterre, mais il y avait trop de choses à apprendre. Après tout, Terra donnait à elle seule plus que les zoologistes de l’ancienne génération ne pouvaient emmagasiner ; comment pouvait-on s’attendre à ce qu’il absorbe tout ce qu’il y avait à savoir sur des dizaines de planètes ?

        Ce n’était pas juste !

        Lorsque Rod s’entendit penser cette ancienne protestation inutile, il eut la soudaine vision du sourire bienveillant et cynique du Diacre. Il entendit sa voix sèche : « Juste ? Tu t’attendais à ce que ce soit juste, petit ? Ce n’est pas un jeu. J’ai essayé de te dire que tu étais un gamin des villes, trop doux, trop stupide pour ça. Tu n’as pas voulu m’écouter. »

        Rod éprouva une bouffée de colère envers son instructeur, ce qui chassa la peur de son esprit.

        Jimmy avait raison, le Diacre mangerait sa propre grand-mère s’il le fallait ! Un poisson froid et sans cœur !

        Bon, très bien, que ferait le Diacre, à sa place ?

        Il entendit à nouveau la voix de son professeur dans sa tête, une réponse que Matson avait donnée un jour à une question posée par un autre camarade de classe : « Il n’y avait rien à faire, alors j’ai fait la sieste. »

        Rod se tortilla, posa sa main sur le Colonel Bowie, puis tâcha de faire la sieste. Le chœur impie rendait la chose presque impossible, mais il décida que le stobor installé dans son arbre — ou était-ce l’arbre voisin ? — ne paraissait pas s’approcher. Non qu’il puisse venir beaucoup plus près sans lui souffler dans le cou, mais au moins il ne semblait pas disposé à attaquer.

        Après un long moment, Rod tomba dans un sommeil agité : il rêva qu’un cercle de stobors hurlant et sanglotant l’observait, attendant qu’il bouge. Mais il était ligoté, incapable de remuer.

        Le pire, c’est qu’à chaque fois qu’il tournait la tête pour voir à quoi ressemblait un stobor, ce dernier disparaissait dans l’obscurité, laissant entrevoir des yeux rouges et de longues dents.

         

        Transi, Rod se réveilla d’un coup. Il voulut s’asseoir, mais sa sangle de poitrine le retint, le forçant à rester allongé. Que s’était-il passé ? C’était quoi ?

        Dans son état d’éveil soudain, il mit du temps à comprendre : le bruit avait cessé. Il n’entendait plus le cri d’un seul stobor, proche ou lointain. Rod trouvait cela plus inquiétant que leur clameur, car un stobor bruyant trahissait sa position, là où un stobor silencieux pouvait se tapir n’importe où — le plus proche pouvait tout aussi bien occuper la branche derrière sa tête. Rod tendit le cou, ôta la moustiquaire de son visage pour mieux voir. Mais il faisait trop sombre ; pour autant qu’il le sache, les stobors pouvaient être alignés trois par trois.

        Néanmoins, le silence était un grand soulagement. Rod se calma en écoutant les autres bruits nocturnes, des bruits qui semblaient presque amicaux, après ce chœur diabolique. Il décida que l’aube était proche et qu’il ferait bien de rester éveillé.

        Il se rendormit aussitôt.

        Il se réveilla avec la certitude d’être observé. Lorsqu’il comprit où il se trouvait, et qu’il faisait encore nuit, il décida qu’il s’agissait d’un rêve. Il s’étira, regarda autour de lui, puis tâcha de se rendormir.

        Quelque chose l’observait bel et bien !

        Rendus sensibles par l’obscurité, ses yeux décelèrent une vague silhouette sur la branche, à ses pieds. Noir sur noir, il ne pouvait en distinguer les contours, mais deux yeux à peine lumineux fixaient les siens sans sourciller.

        « Je ne pouvais rien faire, alors j’ai fait la sieste. » Rod ne fit pas la sieste. Pendant ce qui lui parut une éternité, la chose dans l’arbre et lui s’observèrent. Rod resserra sa prise sur son couteau, toujours immobile, tâchant d’étouffer le bruit de son cœur qui battait la chamade, tout en essayant d’imaginer comment se défendre dans son hamac. La bête ne bougeait pas, elle n’émettait aucun son ; elle se contentait de le fixer et semblait prête à le faire toute la nuit.

        Lorsque le supplice eut duré si longtemps que Rod sentit monter en lui l’envie de hurler pour en finir, la créature se dirigea vers le tronc avec un léger grattement, puis disparut. Rod sentit la branche osciller ; il estima que la bête pesait aussi lourd que lui.

        Une fois de plus, il décida de rester éveillé. La nuit ne commençait-elle pas à s’éclaircir ? Il essaya de s’en persuader, mais il ne voyait toujours pas ses propres doigts. Il choisit de compter jusqu’à dix mille pour faire venir l’aube.

        Quelque chose de gros descendit très vite de l’arbre, aussitôt suivi par un autre, et encore un troisième. Ils ne s’arrêtèrent pas au hamac de Rod, mais filèrent directement le long du tronc. Rod remit son couteau en place en marmonnant : « Bruyants, ces voisins ! On se croirait à Emigrant’s Gap. » Il attendit, mais cette procession frénétique ne se manifesta plus.

        Il fut réveillé par la lumière du soleil sur son visage. Ce qui le fit éternuer ; il essaya de s’asseoir, en fut empêché par sa sangle de sécurité, puis se réveilla complètement et le regretta. Son nez était bouché, ses yeux le brûlaient, sa bouche avait un goût de vase, ses dents étaient gluantes et son dos lui faisait mal. Lorsqu’il bougea pour le soulager, il découvrit que ses jambes étaient douloureuses aussi, ainsi que ses bras et sa tête. Son cou refusait de se tourner vers la droite.

        Néanmoins, il était heureux que cette longue nuit soit enfin terminée. Son environnement n’était plus terrifiant, mais presque idyllique. Si haut qu’il ne voyait pas le sol, il était encore bien en dessous du toit de la jungle et ne distinguait rien au-delà ; il flottait dans un nuage de feuilles. Le rayon du matin qui effleurait son visage était seul, tant les arbres fermaient le ciel.

        Cela lui rappela qu’il devait repérer la direction du lever du soleil. Hmm… pas si simple. Serait-il capable d’apercevoir le soleil depuis le sol ? Il lui faudrait peut-être descendre rapidement, se mettre à l’air libre, puis marquer la direction pendant que le soleil était encore bas. Mais il remarqua que le rayon qui l’avait réveillé était encadré par la branche d’un autre géant de la forêt, situé à une quinzaine de mètres. Très bien, cet arbre était « à l’est » du sien ; il les alignerait à nouveau après avoir atteint le sol.

        Sortir de son hamac fut presque aussi difficile que d’y entrer ; ses muscles endoloris supportèrent mal l’effort. Il finit par se retrouver en équilibre précaire sur une branche. Il rampa jusqu’au tronc, se redressa péniblement, puis, soutenu par le tronc, fit des exercices peu convaincants pour chasser la tension. Tout se détendit, sauf son cou, qui restait douloureux, comme une rage de dents.

        Il mangea et but assis à même la branche, dos au tronc. Il ne faisait pas spécialement le guet, se disant que les prédateurs nocturnes seraient couchés et que les prédateurs diurnes ne rôderaient pas à la cime des arbres — pas les gros, en tout cas ; ils restaient au sol, où ils traquaient les herbivores. En vérité, sa cachette verdoyante lui paraissait trop paisible pour être dangereuse.

        Il resta assis après avoir fini de manger, envisagea de boire davantage de sa précieuse eau, taquina même l’idée de se glisser à nouveau dans son hamac. Malgré cette longue nuit, la plus longue qu’il ait jamais connue, il était mort de fatigue et la journée s’annonçait déjà chaude, somnolente et humide ; pourquoi ne pas s’allonger ? Son seul but était de survivre ; qu’y avait-il de mieux que dormir — et ainsi, économiser nourriture et eau ?

        Rod aurait pu le faire s’il avait su l’heure. Sa montre lui indiquait midi moins cinq, mais il n’arrivait pas à se décider si c’était midi le dimanche ou minuit le lundi. Il était certain que cette planète tournait beaucoup plus lentement que sa Terre natale ; la nuit précédente avait été au moins aussi longue qu’une journée terrestre complète.

        Par conséquent, l’examen durait depuis vingt-six heures au moins, peut-être trente-huit, et le rappel pouvait avoir lieu n’importe quand au bout de quarante-huit heures. Peut-être aujourd’hui, avant le coucher du soleil, et Rod était en pleine forme, bien vivant, avec de l’eau et des vivres sur lesquels compter.

        De ce point de vue-là, il se sentait plutôt bien. Qu’est-ce qu’un homme pouvait envier à un stobor ? À part une voix forte, ajouta-t-il pour lui-même.

        Mais le portail de sortie pouvait se trouver jusqu’à vingt kilomètres « à l’est » de son point d’entrée ; il lui incombait donc d’atteindre rapidement la zone située à dix kilomètres à l’est du lieu de son arrivée ; il aurait parié qu’il ne lui resterait alors plus qu’un ou deux kilomètres avant la sortie. Avancer, se terrer et attendre — eh bien, il dormirait sans doute chez lui ce soir, après un bon bain chaud !

        Il commença à détacher son hamac, tout en se rappelant qu’il devait compter les heures entre le lever et le coucher du soleil afin d’estimer la durée de la journée locale. Puis il cessa d’y penser, car il eut du mal à plier son hamac. Il dut l’emballer soigneusement pour le faire tenir dans une poche de son gilet. Le tissu aurait dû être étalé sur une table, mais là où Rod se tenait, l’espace le plus grand et le plus plat était la paume de sa main.

        Rod parvint finalement à le replier, mal, mais quand même. Ensuite, il entama sa descente. Il s’arrêta sur la branche la plus basse, puis observa les alentours. L’énorme chose affamée qui l’avait poussé à grimper en haut de l’arbre ne semblait pas traîner dans les parages, mais le sous-bois était trop dense pour s’en assurer. Rod nota qu’il devait veiller toute la journée — et chaque jour — à repérer un arbre facile à escalader à proximité immédiate ; quelques secondes à bayer aux corneilles risquaient d’épuiser sa chance.

        Bon, et maintenant, l’orientation — voyons voir, il y avait l’arbre qu’il avait utilisé pour marquer l’« est ». Mais était-ce bien celui-là ? Ou celui-là, là-bas ? Rod réalisa qu’il l’ignorait. Il se reprocha de ne pas l’avoir vérifié à la boussole. En vérité, il avait oublié qu’il disposait d’une boussole. Il la sortit sur-le-champ, mais elle ne l’aidait en rien — sur cette planète, l’est indiqué par la boussole n’avait pas nécessairement de rapport avec la direction du lever du soleil. Les rayons de l’étoile primaire ne pénétraient pas jusqu’à Rod ; la forêt était baignée d’une vague clarté religieuse, dénuée d’ombre.

        La clairière ne devait pas être bien loin. Rod n’avait qu’à vérifier. Il descendit grâce à ses crampons, se laissa tomber sur le sol spongieux, puis s’éloigna dans la direction voulue. Il compta ses pas tout en gardant un œil sur une éventuelle créature hostile.

        Cent pas plus loin, il fit demi-tour, retraçant sa propre piste. Il retrouva « son » arbre ; cette fois, il l’examina. On voyait les marques à l’endroit où il était descendu ; de quel côté était-il monté ? Il y aurait dû y avoir d’autres marques de crampons.

        Il les trouva… et son exploit le stupéfia ; elles commençaient aussi haut que sa tête. « J’ai dû grimper ce tronc comme un chat ! » Mais cela lui indiquait la direction d’où il était venu ; cinq minutes plus tard, il arrivait à la lisière de la trouée qu’il avait traversée la veille.

        Le soleil créait des ombres, par ici, ce qui le rasséréna. Il vérifia sa boussole. Par chance, l’est était bien « à l’est », il n’avait qu’à suivre son instrument. Qui le ramena dans la forêt.

        Il progressa debout. Ici, il nul besoin de la ruse qu’il avait employée la veille ; il dépendait du silence de ses déplacements, il devait rester à couvert et ouvrir l’œil devant comme derrière. Il zigzagua pour rester à portée d’arbres ni trop grands ni trop petits, mais corrigea fréquemment sa trajectoire à l’aide de sa boussole.

        Une partie de son esprit comptait les pas. En dénombrant mille cinq cents pas sur terrain accidenté par kilomètre, Rod estima que quinze mille pas le conduiraient à la position probable du portail de sortie, où il comptait s’installer jusqu’au rappel.

        Mais cette fois, malgré l’obligation de compter ses pas, de consulter sa boussole, et la nécessité bien plus impérieuse de surveiller les carnivores, les serpents et toute autre menace, Rod profitait du paysage et de la journée. Il n’éprouvait plus le trac de la veille, il se sentait bien et plutôt sûr de lui. Même s’il s’efforçait de rester très vigilant, l’endroit ne lui semblait pas dangereux — stobors ou pas.

        C’était, décida-t-il, une jungle de type semi-tropicale, pas assez dense pour l’obliger à y taillader un chemin. Elle était sillonnée de sentes de gibiers, mais Rod les évita en supposant que les carnivores attendraient justement leurs proies sur ce genre de pistes — Rod n’avait aucune envie de se porter volontaire.

        L’endroit ne manquait pas d’animaux, principalement des antilopes de toutes tailles et de toutes formes. Difficiles à repérer, elles se fondaient dans la jungle grâce à leur camouflage naturel, mais les brefs aperçus qu’il surprit achevèrent de le convaincre de leur nombre. Il les évita, car il ne chassait pas, et il avait conscience que même un herbivore s’avérait parfois dangereux, entre ses sabots et ses cornes, pour se défendre ou défendre son troupeau.

        Plus haut, le monde était habité par des oiseaux et des espèces arboricoles. Rod aperçut plusieurs familles de créatures semblables aux singes ; il en déduisit que cette planète avait probablement fait évoluer sa propre espèce d’humanoïdes. Il se demanda encore de quelle planète il s’agissait. Terrienne à plusieurs décimales près, elle l’était certainement — excepté la longueur incommode du jour —, et probablement de découverte toute récente, sinon elle grouillerait de colons. Il s’agissait clairement d’une planète de premier choix ; la clairière qu’il avait traversée hier ferait une excellente terre agricole, une fois brûlée. Peut-être reviendrait-il un jour pour aider à la nettoyer des stobors.

        En attendant, il faisait attention où il mettait les mains et les pieds, ne passait jamais sous une branche basse sans la vérifier, veillant à rendre ses yeux et ses oreilles aussi efficaces que ceux d’un lapin. Il comprenait maintenant ce que sa sœur avait voulu dire en lui assurant que le fait d’être désarmé rendait les gens prudents — et il réalisait le peu de chances qu’il aurait d’utiliser une arme s’il se laissait surprendre.

        C’est cette hyperacuité qui lui fit comprendre qu’on le traquait.

        Au début, c’était juste une gêne, puis cela se transforma en conviction. Plusieurs fois, il attendit près d’un arbre, se figea et écouta ; à deux reprises, il se faufila dans les buissons et revint sur ses pas. Mais quelle que soit la nature de la bête qui le pistait, elle était aussi bonne que lui pour se déplacer silencieusement et se mettre à l’abri, voire (il devait bien l’admettre) un cran au-dessus.

        Il envisagea de se réfugier dans un arbre pour l’attendre. Mais le désir d’atteindre son objectif l’emporta sur la prudence ; il se convainquit qu’il serait plus en sécurité s’il continuait. Il prêta une attention particulière à ses arrières, mais au bout d’un certain temps, il décida qu’on ne le suivait plus.

        Après avoir parcouru quatre kilomètres, selon ses propres estimations, il flaira l’odeur fraîche d’une rivière. Il parvint à une ravine qui coupait le sentier. Les traces de gibier l’amenèrent à penser qu’il finirait par descendre vers un point d’eau — exactement le genre de zone dangereuse qu’il souhaitait éviter ; aussi traversa-t-il rapidement en se maintenant plutôt sur l’épaule de la ravine. Il déboucha sur un surplomb qui dominait la rivière ; il entendit l’eau avant de l’atteindre.

        Il se mit à l’abri dans les buissons, puis rampa sur le ventre jusqu’à un point où il pourrait risquer un coup d’œil tout en restant à couvert. Il se trouvait à une dizaine de mètres au-dessus de l’eau. Le terrain déclinait sur sa droite et devant lui ; là, le ravin rejoignait la rivière, où un remous formait le bassin qu’il avait anticipé. Aucun animal n’était en vue, mais il y avait de nombreuses traces ; des empreintes de sabots constellaient un à-plat boueux.

        Mais Rod n’avait pas l’intention de boire là où c’était aisé ; ce serait trop facile d’y mourir. Ce qui le troublait, c’était la nécessité de traverser la rivière pour atteindre la zone probable de rappel. C’était une petite rivière, ou un gros ruisseau, pas trop large pour le franchir à la nage, probablement pas trop profond pour y patauger si Rod choisissait bien sa route. Mais il ne ferait ni l’un ni l’autre, à moins d’y être forcé, et pas sans avoir testé l’eau en y jetant un appât… un animal fraîchement tué. Près de chez lui, les cours d’eau étaient sûrs, mais leurs équivalents tropicaux hébergeaient forcément la version locale des alligators, des piranhas, voire pire.

        La rivière était trop large pour être traversée en passant par la cime des arbres. Rod s’allongea, réfléchit au problème, puis décida de remonter le cours d’eau en espérant qu’il se rétrécisse ou se divise en deux petits bras qu’il pourrait franchir l’un après l’autre.

        Ce fut la dernière chose à laquelle il pensa avant un grand moment.

         

        Rod reprit conscience d’un coup. Une créature aux allures de chacal le flairait. Rod leva une main pour se protéger et tâtonna de l’autre pour attraper son couteau. L’animal recula en grondant, puis disparut dans les fourrés.

        Le couteau avait disparu ! Ce constat fit sursauter Rod. Il se redressa. Sa tête lui faisait mal. Il la palpa, ses doigts lui revinrent ensanglantés. Un examen plus approfondi révéla une grosse et très sensible enflure à l’arrière de son crâne et des cheveux encroûtés de sang, sans aucun moyen de savoir s’il souffrait d’une fracture. Certain que le coup avait eu l’intention de tuer, il ne perdit pas de temps à être reconnaissant à son agresseur de l’avoir laissé en vie.

        Mais il n’y avait pas que son couteau qui ait disparu. Rod était nu, à part son short. Il n’avait plus sa précieuse eau, son gilet chargé de rations et d’une douzaine d’autres articles irremplaçables — ses antibiotiques, son sel, sa boussole, ses crampons d’escalade, ses allumettes, son hamac… Plus rien.

        Sa première impression de consternation nauséeuse fit place à de la colère. Il n’avait que ce qu’il méritait en perdant de la nourriture et du matériel, il s’était montré stupide au point d’oublier de surveiller ses arrières face à la rivière. Mais s’emparer de la montre offerte par son père, c’était du vol ; quelqu’un paierait pour ça.

        Sa rage lui fit du bien. C’est alors qu’il remarqua que le bandage sur son tibia gauche était intact.

        Il le palpa. Bien sûr ! Celui qui l’avait dépouillé n’avait pas jugé nécessaire de lui dérober un simple bandage ; Rod le déroula, puis fit tourner Lady Macbeth dans sa main.

        Quelqu’un allait le regretter.
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        Rod Walker était allongé sur une branche d’arbre. Il n’avait pas bougé depuis deux heures, et risquait de ne pas bouger encore pendant tout aussi longtemps. Dans une clairière voisine, un petit troupeau de jeunes daims broutait de l’herbe ; si l’un d’eux s’approchait suffisamment, Rod en ferait son dîner. Il avait très faim.

        Il avait aussi soif, n’ayant pas bu de la journée. En outre, il se sentait vaguement fiévreux. Sur son bras gauche, trois longues égratignures mal cicatrisées expliquaient sa fièvre, mais Rod ne prêtait aucune attention à sa température ni aux égratignures : il était vivant et comptait bien le rester.

        Un daim se rapprocha de lui ; Rod redoubla d’attention. Mais le petit mâle secoua la tête, regarda la branche, puis s’éloigna. Il ne parut pas voir Rod ; sa mère lui avait peut-être appris à se méfier des branches en surplomb — ou peut-être cent mille générations de lutte pour la survie l’avaient-elles imprimé dans ses gènes.

        Rod pesta, mais resta immobile. L’un d’entre eux finirait bien par commettre une erreur ; alors il mangerait. Cela faisait des jours qu’il n’avait pas pensé à autre chose qu’à la nourriture… à la nourriture et à la façon de sauver sa peau, à la meilleure façon de boire sans s’exposer à une embuscade, à la façon de dormir sans se réveiller dans le ventre d’une créature locale.

        À son bras, les blessures en voie de guérison prouvaient à quel point son apprentissage lui avait coûté. Il s’était éloigné d’un arbre une fois de trop, il n’avait même pas eu le temps de sortir son couteau. En lieu et place, il avait exécuté un saut presque impossible et avait été blessé au bras. Il pensait que la chose qui l’avait griffé appartenait à la même espèce que celle qui l’avait piégé le jour de son arrivée ; c’était sans doute un lion. Il avait une théorie sur ce sujet, sans avoir pu la mettre en pratique.

        Il était décharné et il avait perdu la notion du temps. Il se rendait compte que la durée de l’épreuve de survie était probablement écoulée — ou presque —, mais il ignorait combien de temps il était resté allongé entre deux branches d’arbre à attendre que son bras guérisse, ni combien de jours il s’était passé exactement depuis qu’il était redescendu, contraint par la soif et la faim. Il supposait que le signal de rappel avait été donné pendant l’une de ses périodes d’inconscience, mais il ne s’inquiétait pas et n’y pensait même pas. L’examen de survie ne l’intéressait plus, seule la survie importait.

        Malgré son état de faiblesse, ses chances étaient meilleures aujourd’hui qu’à son arrivée. Rod s’améliorait, il ne craignait plus les choses dont il avait eu peur, mais se méfiait surtout de celles qui lui semblaient inoffensives. Les créatures aux voix impies qu’il avait surnommées « stobors » ne l’inquiétaient plus ; il en avait vu une, l’avait dérangée par accident à la lumière du jour — elle avait donné de la voix. L’animal n’était pas plus grand que sa main, et lui évoquait un lézard cornu, sauf qu’il avait les habitudes d’un crapaud arboricole. Son seul talent était sa voix ; il gonflait un sac vocal jusqu’à trois fois sa propre taille, puis sortait cet étonnant et effrayant sanglot. Mais il ne pouvait rien faire d’autre.

        Rod avait deviné qu’il s’agissait d’un appel amoureux, puis il avait classé l’affaire. Il les appelait toujours « stobors ».

        Il avait découvert l’existence d’une plante grimpante ressemblant beaucoup à l’ipomée, mais dont les feuilles portaient un aiguillon toxique pire que celui de l’ortie, qui entraînait un engourdissement. Une autre liane exhibait de gros fruits semblables au raisin, délicieusement tentants et agréables au palais ; Rod avait appris à ses dépens qu’il s’agit d’un puissant purgatif.

        Il avait la certitude, d’après ses propres griffures et les proies abandonnées à moitié dévorées, que des carnivores rôdaient dans les environs, même s’il n’en avait jamais vu un de près. Pour ce qu’il en savait, il n’existait aucun carnivore capable de grimper aux arbres et suffisamment grand pour s’attaquer à l’homme, mais il ne pouvait en être certain ; il ne dormait que d’un œil.

        Le comportement du troupeau lui faisait soupçonner que des prédateurs chassaient tout comme lui, même s’il avait eu la chance de ne pas en affronter un. Le petit daim mâle s’était promené dans toute la clairière, passant près d’arbres moins importants, mais aucun animal n’avait brouté sous celui où se trouvait Rod.

        Doucement, mon garçon… en voilà un. Rod assura sa prise sur Lady Macbeth, il se prépara à se jeter sur la gracieuse petite créature au moment où elle passerait en dessous. Mais arrivée à cinq mètres de l’arbre, elle hésita. Consciente de trop s’être éloignée de ses congénères, elle se retourna.

        Rod lança son couteau.

        Il entendit le tunk ! charnu de la lame mordant le muscle ; le manche saillait de l’épaule de l’animal. Rod se laissa glisser au sol, se mit à courir et s’apprêta à achever sa proie.

        Le daim redressa la tête, fit demi-tour et s’enfuit. Rod plongea, sans le toucher. Quand il se releva, la clairière était vide. Son esprit débordait de récriminations amères : il s’était promis de ne jamais lancer son couteau s’il existait le moindre risque de ne pas le récupérer. Mais il ne laissa pas ses regrets le ralentir ; il se pencha aussitôt sur le problème de la traque.

        On avait enseigné à Rod la première loi de l’esprit sportif à la chasse, à savoir qu’un animal blessé doit toujours être traqué, puis achevé — et non abandonné à son sort, condamné à une mort lente et douloureuse. Mais sa conduite actuelle ne contenait aucune trace de « sportivité » ; il avait entrepris de traquer le daim parce qu’il avait l’intention de le manger, et — détail nettement plus important — parce qu’il devait récupérer son couteau pour rester en vie.

        L’animal n’avait pas saigné tout de suite ; ses traces se mêlaient à des centaines d’autres. Rod retourna trois fois dans la clairière, puis répéta l’opération, avant de repérer la première trace de sang. Ce fut plus facile ensuite, mais il était maintenant loin derrière, et le daim furieux se déplaçait beaucoup plus vite que lui. Sa proie était restée avec les autres, jusqu’à ce que le troupeau s’arrête dans un nouveau pâturage, cinq cents mètres plus loin. Toujours à couvert, Rod s’immobilisa pour l’observer. Apparemment, sa proie n’était pas avec ses congénères.

        Mais des traces de sang conduisaient vers elle ; Rod les suivit, et les animaux s’enfuirent à nouveau. Il eut du mal à repérer son daim ; quand il y parvint, il le vit s’enfuir dans les broussailles, au lieu de suivre le troupeau. Cela rendait la tâche à la fois plus facile et plus difficile — plus facile parce qu’il n’avait plus à repérer ses empreintes parmi d’autres, plus difficile parce que se frayer un chemin dans les broussailles était problématique en soi et beaucoup plus dangereux. Jamais Rod ne devait oublier qu’il était lui-même chassé aussi bien que chasseur. Par ailleurs, la piste était beaucoup plus compliquée à suivre là-dedans. Mais cela réconfortait Rod, sachant que seul un animal affaibli quitterait le troupeau pour tenter de se cacher. Il s’attendait à le trouver à terre d’ici peu.

        Mais la bête n’avait pas abandonné ; elle semblait avoir une volonté de vivre aussi forte que la sienne. Rod la suivit sans relâche et ne tarda pas à se demander ce qu’il ferait si la nuit tombait avant que le daim jette l’éponge. Il lui fallait récupérer son couteau.

        Il vit soudain qu’il y avait deux pistes distinctes.

        Quelque chose avait marché à côté des empreintes fraîches, aux sabots fendus, de la petite antilope ; quelque chose avait marché sur une goutte de sang. Fébrile, son « radar de jungle » inconscient à pleine puissance, Rod s’avança silencieusement. Il repéra à nouveau la trace… Un homme !

        L’empreinte d’un pied humain chaussé — et Rod était devenu si sauvage que cela ne lui procurait aucun soulagement. Ça le rendait plus méfiant que jamais.

        Vingt minutes plus tard, il les débusqua, l’humain et l’animal. Le daim était à terre, mort ou peut-être achevé par le second chasseur. L’humain, que Rod vit comme un garçon un peu plus jeune et plus petit que lui, était agenouillé au-dessus du daim, occupé à lui ouvrir le ventre. Rod se fondit dans les buissons. De là, il observa la scène, tout en réfléchissant. L’autre chasseur semblait très concentré sur sa proie… et cet arbre s’étendait pile au-dessus du dépeçage…

        Quelques minutes plus tard, Rod était de nouveau sur une branche, sans couteau, mais avec une longue épine entre les dents. Il baissa les yeux, vit que son rival était presque sous lui, puis transféra l’épine dans sa main droite. Ensuite, il attendit.

        Le chasseur en contrebas posa son couteau à côté de lui, puis se pencha pour retourner la carcasse. Rod se laissa tomber.

        Il sentit un gilet de protection dissimulé sous la chemise de sa victime. Instantanément, il reporta son attention sur le cou nu, posant fermement l’épine sur les vertèbres. « Ne bouge pas ou tu es foutu ! »

        Le corps sous lui cessa soudain de se débattre.

        « C’est mieux, fit Rod d’un ton approbateur. Tu te rends ? »

        Pas de réponse. Rod força un peu plus sur l’épine. « Je refuse de jouer à ce jeu, siffla-t-il durement. Je te donne une chance de rester en vie. Rends-toi et accepte la situation — et nous mangerons tous les deux. Donne-moi du fil à retordre et tu ne mangeras plus jamais. Pour moi, c’est pareil. »

        Il y eut un moment d’hésitation, puis une voix étouffée répondit : « Je me rends. »

        Tout en maintenant l’épine contre le cou de son prisonnier, Rod tendit la main vers l’arme qui avait servi à éviscérer le daim. C’était bien Lady Macbeth, constata-t-il. Il le rengaina, palpa le corps sur lequel il reposait, dénicha un couteau autre pile où il s’y attendait, le tira et le conserva en main. Ensuite, il jeta l’épine et se redressa. « Tu peux te lever. »

        Le jeune homme s’exécuta, puis lui fit face d’un air renfrogné. « Rends-moi mon couteau.

        — Plus tard… si tu es sage.

        — J’ai dit que je me rendais.

        — Tu l’as dit. Tourne-toi, je veux m’assurer que tu n’as pas d’arme sur toi.

        — J’ai laissé… je n’ai rien sauf mon couteau. Rends-le-moi.

        — Tu as laissé quoi où ? »

        Le gamin ne répondit pas. Rod dit : « OK, tourne-toi », puis le menaça avec le couteau d’emprunt. Le garçon lui obéit. Rod fouilla rapidement toutes les cachettes éventuelles, confirmant la présence d’un gilet de protection sous les vêtements, tout autour du torse. Rod lui-même ne portait que son bronzage, des éraflures, un short déchiré et crasseux, et quelques cicatrices. « Tu ne trouves pas que cette camelote tient un peu trop chaud, par ce temps ? demanda-t-il joyeusement. OK, tu peux te retourner. Garde tes distances. »

        Le jeune se retourna, toujours avec une expression très aigre. « Comment tu t’appelles, mon pote ?

        — Euh, Jack.

        — Jack quoi ? Moi c’est Rod Walker.

        — Jack Daudet.

        — Quelle école, Jack ?

        — Institut Ponce de Leon.

        — Moi, c’est le lycée Patrick-Henry.

        — La classe de Matson ?

        — Le Diacre en personne.

        — J’ai entendu parler de lui. » Jack semblait impressionné.

        « Qui ne le connaît pas ? Écoute, cessons de bavarder ; nous aurons bientôt tout le comté sur le dos. Allons manger. Tu fais le guet de ce côté, je fais le guet derrière toi.

        — Alors, rends-moi mon couteau. J’en ai besoin pour manger.

        — Pas si vite. Je te couperai un ou deux morceaux. Service spécial Waldorf. » Rod continua l’incision que Jack avait commencée, la remonta, puis replia la peau derrière l’épaule droite, avant de découper deux gros morceaux de viande maigre. Il en lança un à Jack, s’accroupit, puis rongea son propre morceau tout en restant sur ses gardes. « Tu ouvres l’œil ? demanda-t-il.

        — Bien sûr. »

        Rod arracha une bouchée caoutchouteuse de viande chaude. « Jack, comment ont-ils pu laisser un avorton comme toi passer l’examen ? Tu n’es pas assez vieux.

        — Je parie que je suis aussi vieux que toi !

        — J’en doute.

        — Eh bien… Je suis qualifié.

        — Tu n’en as pas l’air.

        — Je suis là, je suis vivant. »

        Rod sourit. « Un point pour toi. Je vais la fermer. » Une fois sa portion confortablement logée dans son estomac, Rod se leva, fendit le crâne du daim pour en extirper la cervelle. « Tu en veux un bout ?

        — Bien sûr. »

        Rod lui fit passer une bonne part de dessert. Jack l’accepta, hésita, puis lâcha : « Tu veux du sel ?

        — Du sel ? Tu as du sel ? »

        Jack sembla regretter son indiscrétion. « Juste un peu. Vas-y doucement. »

        Rod ouvrit la paume. « Mets-en un peu. Tout ce que tu peux te permettre. » Jack tira une salière de poche d’entre sa chemise et son gilet, saupoudra un peu de sel sur la portion de Rod, puis haussa les épaules et se fit plus prodigue. « Tu n’as pas apporté de sel, toi ?

        — Moi ? répondit Rod, ôtant ses yeux de son alléchante portion. Oh ! si, bien sûr ! Mais… eh bien, j’ai eu un accident. » Il décida qu’il était inutile d’admettre qu’on l’avait pris au dépourvu.

        Jack plaça fermement la salière hors de vue. Ils grignotèrent tranquillement, chacun surveillant à moitié son environnement. Au bout d’un moment, Rod dit doucement : « Un chacal derrière toi, Jack.

        — Rien d’autre ?

        — Non. Mais il est temps de récupérer la viande et de déguerpir. Nous attirons l’attention. Combien tu peux en prendre ?

        — Euh, un jambon et un morceau de foie. Je ne peux pas en transporter plus.

        — Et tu ne pourras pas en manger plus avant que ça ne se gâte, de toute façon. » Rod entreprit de dépecer les quartiers arrière. Il coupa une tranche de peau à même le ventre et l’utilisa pour caler sa part autour du cou. « Eh bien, au revoir, petit. Voilà ton couteau. Merci pour le sel.

        — Oh ! ce n’est rien.

        — C’était très bon. Bon, ouvre l’œil.

        — Pareil pour toi. Bonne chance. »

        Rod demeura immobile. Puis il dit presque à contrecœur : « Euh, Jack, tu ne voudrais pas faire équipe, par hasard ? » Il le regretta tout de suite en songeant avec quelle facilité il avait surpris le gamin.

        Jack se mordit les lèvres. « Eh bien… Je ne sais pas. »

        Rod se sentit offusqué. « Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as peur de moi ? »

        Ce gamin ne voyait-il pas que Rod lui rendait service ? « Oh, non ! Tu es très bien, je suppose. »

        Rod avait un soupçon désagréable. « Tu penses que je fais ça pour obtenir une partie de ton sel, c’est ça ?

        — Hein ? Pas du tout. Écoute, je veux bien partager un peu de sel avec toi.

        — Je n’y toucherai pas ! Je pensais juste que… » Rod se tut. Il s’était dit qu’ils avaient tous les deux manqué le rappel ; et largement, avec ça.

        « Je ne voulais pas te mettre en colère, Rod. Tu as raison. Nous devrions faire équipe.

        — Ne te mets pas dans cet état. Je peux m’en sortir tout seul.

        — Je n’en doute pas une seconde. Mais faisons équipe. C’est d’accord ?

        — Eh bien… tope là. »

        Une fois le contrat conclu, Rod prit le commandement. Il n’y eut pas de discussion ; il le fit, simplement, et Jack le laissa faire. « Tu ouvres la marche, fit Rod, je couvrirai nos arrières.

        — D’accord. Où allons-nous ?

        — Ce terrain élevé, en aval. Il y a de bons arbres, là-bas, bien mieux pour y passer la nuit qu’ici. Je veux qu’on ait le temps de s’installer avant le crépuscule, donc on se faufile vite et on ne parle pas. »

        Jack hésita. « OK. Tu es bien décidé à passer la nuit dans un arbre ? »

        Rod retroussa les lèvres. « Tu veux la passer à même le sol ? Comment as-tu fait pour rester en vie aussi longtemps ?

        — J’ai passé plusieurs nuits dans les arbres, répondit Jack avec calme. Mais j’ai repéré un meilleur endroit, maintenant. Peut-être.

        — Ah ? Quel genre ?

        — Une sorte de grotte. »

        Rod y réfléchit. Les grottes pouvaient se transformer en pièges mortels. Mais la perspective de pouvoir s’étendre le fit pencher pour cette idée. « Ça ne coûte rien d’y jeter un œil, si ce n’est pas trop loin.

        — Ce n’est pas loin. »
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        La cachette de Jack se trouvait dans une falaise surplombant le fleuve près duquel on avait dévalisé Rod. À cet endroit, les parois rocheuses ceinturaient une minuscule vallée, et la rivière serpentait entre des berges basses, taillées dans un champ d’alluvions entre les à-pics. La grotte débouchait sur un surplomb calcaire qui recouvrait un espace creusé par l’eau dans le schiste d’une des parois. En dessous, le vide était trop abrupt pour être escaladé ; le calcaire du surplomb protégeait la cavité par en haut, et la rivière s’incurvait brusquement, presque au pied de la falaise. La seule façon de l’atteindre consistait à longer la paroi un peu plus en amont, jusqu’au champ bordant la rivière, puis d’escalader latéralement la paroi schisteuse, là où elle était la moins escarpée, juste en amont de la grotte.

        Ils progressèrent prudemment sur le schiste, passèrent sous le surplomb au sommet, puis émergèrent sur un sol dur et rugueux. La caverne s’ouvrait d’un côté, suffisamment longue et profonde, mais elle se réduisait rapidement à un espace à peine plus haut que la moitié du corps ; on ne pouvait se tenir debout qu’au bord. Jack attrapa une poignée de gravier, le jeta dans le trou sombre et attendit, le couteau tiré. « Personne à la maison, je suppose. » Ils se mirent à quatre pattes, puis rampèrent à l’intérieur. « Comment tu trouves ça ?

        — C’est chouette… à condition de monter la garde. Quelque chose pourrait débarquer exactement comme nous. Tu as eu de la chance.

        — Peut-être. » Jack tâtonna dans la pénombre, arracha les branches sèches d’un buisson épineux, puis bloqua l’accès en les coinçant sous le surplomb. « C’est mon système d’alarme.

        — Ça n’arrêtera pas ce qui te flairera et voudra vraiment entrer.

        — Non. Mais je me réveillerai et je lui jetterai quelques pierres à la figure. J’en garde un tas, là-bas. J’ai aussi quelques fusées de détresse.

        — Je pensais… tu n’as pas dit que tu avais une arme ?

        — Je ne l’ai pas dit, mais j’en ai une. Mais je ne crois pas qu’il faille s’en servir quand on ne voit rien.

        — Ça m’a l’air bien. En fait, ça m’a même l’air très bien. Je crois que je me suis rendu service en faisant équipe avec toi. » Rod regarda autour de lui. « Tu as fait du feu ?

        — Je m’y suis risqué une ou deux fois, oui. En plein jour. J’en ai tellement marre de la viande crue. »

        Rod poussa un profond soupir. « Je sais. Dis, tu crois que…

        — Il fait presque nuit. Je n’en ai jamais allumé un quand ça risque de se voir. Que dirais-tu d’un foie rôti au petit déjeuner, à la place ? Avec du sel ? »

        Rod en eut l’eau à la bouche. « Tu as raison, Jack. Mais je voudrais boire avant qu’il fasse trop sombre. Tu accepterais de m’accompagner, pour nous couvrir mutuellement ?

        — Pas besoin. Il y a une outre en peau, là-bas. Sers-toi. »

        Rod se félicita d’avoir fait équipe avec une parfaite fée du logis. La peau avait appartenu à un petit animal, impossible à identifier une fois distendu par l’eau. Jack avait gratté le cuir, mais il n’était pas sec et décidément peu ragoûtant. Rod ne se rendit pas compte que l’eau avait mauvais goût ; il but goulûment, s’essuya la bouche de la main et se sentit apaisé.

        Ils ne dormirent pas tout de suite, mais s’assirent dans le noir et comparèrent leurs impressions. La classe de Jack était passée un jour plus tôt, avec les mêmes instructions. Jack admit volontiers que le rappel était terminé depuis longtemps.

        « J’ai dû le manquer pendant que j’étais dans les vapes, commenta Rod. J’ignore combien de temps je suis resté dans le brouillard… J’imagine que je ne suis pas passé très loin de la mort.

        — Ce n’est pas ça, Rod.

        — Comment ça ?

        — Je vais très bien, moi, et j’ai gardé la notion du temps. Il n’y a jamais eu de rappel.

        — Tu en es sûr ?

        — Comment aurais-je pu le rater ? La sirène s’entend à vingt kilomètres à la ronde. Ils utilisent un fumigène le jour et un projecteur la nuit — et la loi stipule qu’ils doivent rester au moins une semaine si tout le monde n’est pas rentré… Ça ne s’est pas produit, cette fois-ci, aucun doute.

        — Nous sommes peut-être hors de portée. En fait, je ne sais pas pour toi, mais moi je suis perdu. Je l’admets.

        — Pas moi. Nous sommes à environ quatre kilomètres de l’endroit où ils ont fait passer ma classe ; je peux te montrer. Voyons les choses en face, Rod, quelque chose a mal tourné. On n’a aucun moyen de savoir combien de temps on va rester ici. » Jack ajouta tranquillement : « Voilà pourquoi j’ai pensé que c’était une bonne idée de faire équipe. »

        Rod réfléchit à tout ça, puis décida qu’il était temps de sortir sa théorie. « Moi aussi.

        — Oui. En solo, c’est plus sûr pour quelques jours. Mais si nous sommes coincés ici indéfiniment, alors…

        — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, Jack.

        — Hein ?

        — Tu sais sur quelle planète nous sommes ?

        — Non. J’y ai pas mal réfléchi, bien sûr. Elle doit faire partie des nouvelles, elle est compatible avec…

        — Moi je sais de quelle planète il s’agit.

        — Quoi ? Laquelle, alors ?

        — La Terre. Terra elle-même. »

         

        Il y eut un long silence. Jack reprit finalement : « Rod, tu vas bien ? Tu as encore de la fièvre ?

        — Je vais très bien, maintenant que j’ai le ventre plein et que j’ai bu tout mon saoul. Je sais que ça a l’air idiot, Jack, mais écoute-moi, tout s’explique. On est sur Terre et je crois même savoir où. Je ne crois pas qu’ils aient jamais voulu nous rappeler ; ils voulaient qu’on découvre où nous sommes… et qu’on s’en sorte par nous-mêmes. C’est tordu, le Diacre Matson adorerait.

        — Mais…

        — Tais-toi, tu veux ? Tu jacasses comme une fille. Planète de type terrestre, non ?

        — Oui, mais…

        — Garde tes objections pour toi et laisse-moi parler. Étoile de type G. Rotation planétaire identique à celle de la Terre.

        — Mais ce n’est pas le cas !

        — J’ai commis la même erreur. La première nuit, j’ai cru qu’elle durait toute une semaine. Mais la vérité, c’est que j’étais terrifié et ça m’a fait paraître le temps infiniment plus long. Maintenant, j’en sais plus. La rotation correspond.

        — Non, elle ne correspond pas. Ma montre indique qu’elle est d’environ vingt-six heures.

        — Tu ferais mieux de faire réparer ta montre à notre retour, alors. Tu as dû la cogner contre un arbre, ou quelque chose comme ça.

        — Mais… Bon, vas-y. Continue à parler, c’est à toi.

        — Tu vas voir. Flore comparable. Faune comparable. Je ne sais comment ils ont fait, ni pourquoi ni où ils nous ont envoyés. C’est une mesure d’économie.

        — Une quoi ?

        — Une mesure d’économie. Trop de gens se plaignent que les taxes scolaires sont trop élevées. Maintenir une porte interstellaire ouverte coûte cher, bien sûr, et l’uranium ne pousse pas sur les arbres. Je comprends leur point de vue. Mais Matson voit ça comme une fausse économie. Il dit que c’est cher, évidemment — mais la seule chose qui coûte plus cher qu’un explorateur ou un chef pionnier correctement formé est un mort mal formé. » Rod poursuivit : « Un jour, après la classe, il nous a dit que les grippe-sous voulaient faire passer la pratique et les examens dans des zones sélectionnées sur Terre, mais le Diacre prétend que l’essence de la survie Outreterre, c’est la capacité à affronter l’inconnu. Il dit que si on organisait les examens sur Terre, les candidats n’auraient qu’à étudier les différents environnements terrestres. Il dit que n’importe quel scout pouvait apprendre dans les livres les six environnements terrestres de base et comment y survivre… mais qu’il serait criminel d’appeler ça une formation à la survie, puis de lâcher un homme dans un environnement extraterrestre lors de sa première mission professionnelle. Il dit que c’est aussi ridicule que d’apprendre à un enfant à jouer aux échecs pour l’envoyer ensuite se battre en duel.

        — Il a raison, répondit Jack. Le commandant Benboe ne dit pas autre chose.

        — Bien sûr qu’il a raison. Il a juré que s’ils poursuivaient cette politique, ce serait sa dernière année d’enseignement. Mais ils lui ont joué un tour.

        — Comment ?

        — Et un bon. Ce que le Diacre a oublié, c’est que tout environnement est aussi inconnu qu’un autre si on n’a pas la moindre idée de l’endroit où l’on se trouve. Alors ils ont fait en sorte qu’on ne le sache pas. D’abord, ils nous ont envoyés sur Luna ; les portails lunaires sont toujours ouverts, ça n’entraîne aucun coût supplémentaire. Bien sûr, ça nous a fait penser qu’on s’apprêtait à faire un grand saut. Et ça nous a désorientés ; impossible de savoir qu’on nous renvoyait dans le champ de gravité que nous venions de quitter, car c’est bien ce qu’ils ont fait ensuite ; ils nous ont renvoyés sur Terre. Où ? En Afrique, je dirais. Je pense qu’ils ont utilisé le lien lunaire pour nous faire sauter jusqu’à Witwatersrand Gate, près de Johannesburg, et là, ils étaient prêts à nous larguer dans la jungle grâce à un lien temporaire adapté. Le Tshaka Memorial Park ou n’importe quelle autre réserve primitive, je suppose. Tout correspond. Une grande variété de gibier de type antilope, des carnivores pour s’en nourrir — j’ai vu quelques lions et…

        — Vraiment ?

        — Eh bien, on dira que c’était des lions jusqu’à ce que j’aie l’occasion d’en écorcher un. Mais ils ont aussi employé d’autres stratagèmes pour nous embrouiller. Le ciel aurait tout gâché, surtout si on avait vu Luna. Donc ils maintiennent un ciel couvert au-dessus de nous. Tu peux parier qu’il y a des générateurs de nuages tout près. Et puis ils nous ont refilé un autre papier. On t’a mis en garde contre les stobors ?

        — Oui.

        — Tu en as vu ?

        — Je ne suis pas sûr de savoir ce que c’est.

        — Moi non plus. Rien du tout, je parie. Les stobors, c’est l’épouvantail pour occuper nos petites têtes. Il n’y a pas de stobors sur Terra, alors naturellement, on est forcément ailleurs. Même un type suspicieux comme moi serait aveuglé par ça. Je l’ai été, d’ailleurs. J’ai aperçu quelque chose que je n’ai pas reconnu, et j’en ai fait un stobor, exactement comme ils avaient prévu.

        — Tout ça paraît si logique de cette façon, Rod.

        — Parce que c’est logique. Une fois que tu as pris conscience qu’il s’agit de la Terre… » Il tapota le sol de la grotte. « … Mais qu’ils ont fait en sorte de nous empêcher de le savoir, tout se met en place. Maintenant, voici ce que nous allons faire. Je comptais m’y attaquer seul, dès que je le pourrais — je n’ai pas pu beaucoup me déplacer à cause de mon bras — mais j’ai décidé de t’emmener avec moi, avant que tu ne sois blessé à ton tour. Voici mon plan. Je pense que c’est l’Afrique, mais ça pourrait être l’Amérique du Sud, n’importe où sous les tropiques. Ça n’a aucune importance, car on va simplement remonter cette rivière vers l’aval — en restant sur nos gardes, parce que le danger est bien réel ; on peut mourir ici comme dans les Outreterres. Ça peut prendre une semaine, ou un mois, mais un jour nous croiserons un pont. On suivra la route qu’il dessert jusqu’à ce que quelqu’un passe par là. Une fois en ville, nous nous enregistrerons auprès des autorités pour qu’on nous renvoie chez nous… et nous obtiendrons nos certificats d’examen de survie en solo. C’est simple.

        — Trop simple, dit lentement Jack.

        — Oh ! on aura des problèmes. Mais on peut le faire, maintenant qu’on sait comment procéder. Je ne voulais pas t’en parler avant, mais as-tu assez de sel pour faire sécher quelques kilos de viande ? Si nous n’avions pas à chasser tous les jours, on voyagerait plus vite. Ou peut-être as-tu apporté du Kwik-Kure ?

        — Oui, mais…

        — Bien !

        — Attends un peu, Rod. Ça ne marchera pas.

        — Hein ? On forme une équipe, non ?

        — Du calme. Écoute, Rod, tout ce que tu as dit est logique, mais…

        — Il n’y a pas de mais.

        — C’est logique… mais c’est faux !

        — Hein ? Écoute, Jack…

        — Non, toi, tu m’écoutes. Tu parles depuis le début.

        — Mais… Bon, d’accord, dis ce que tu as à dire.

        — Tu as dit que le ciel révélerait tout, et qu’ils ont généré une couverture nuageuse sur toute la zone.

        — Oui. Ils ont dû faire ça, au moins de nuit. Ils ne pouvaient pas prendre le risque d’un ciel clair, la nuit ; ça dévoilerait toute la supercherie.

        — Ce que j’essaie de te dire, c’est que le ciel a en effet tout dévoilé. Le temps n’est pas resté couvert toutes les nuits, même si tu étais peut-être en pleine forêt et que tu as manqué les rares fois où le ciel était dégagé. Mais moi, j’ai vu le ciel nocturne, Rod. J’ai vu les étoiles.

        — Et alors ? Quoi ?

        — Ce ne sont pas nos étoiles, Rod. Je suis désolé.

        Rod se mordit la lèvre. « Tu ne connais probablement pas très bien les constellations du Sud, suggéra-t-il.

        — Je connaissais la Croix du Sud avant d’apprendre à lire. Ce ne sont pas nos étoiles, Rod, je le sais. Il y a un pentagone d’étoiles brillantes au-dessus de l’endroit où le soleil se couche. On ne voit rien de tel depuis la Terre. Et d’ailleurs, n’importe qui reconnaîtrait Luna, si elle était là. »

        Rod essaya de se rappeler la phase lunaire en cours. Il abandonna, car il n’avait qu’une vague notion du temps écoulé. « La Lune était peut-être couchée ?

        — Aucune chance. Je n’ai pas vu de Lune, Rod, j’ai vu plusieurs lunes. Deux petites, qui se déplaçaient rapidement, comme les lunes de Mars.

        — Tu ne crois quand même pas qu’on est sur Mars ? fit Rod avec mépris.

        — Tu me prends pour un fou ? De toute façon, les étoiles de Mars sont exactement comme les étoiles de la Terre. Rod, qu’est-ce que tu racontes ? Le ciel commençait à s’éclaircir quand le soleil s’est couché ; sortons à quatre pattes et allons voir. Tu le verras de tes propres yeux. »

        Rod se tut et suivit Jack. De l’intérieur, on ne voyait rien d’autre que des arbres sombres de l’autre côté de la rivière, mais sur le rebord, on apercevait en partie le ciel. Rod leva les yeux en cillant.

        «  Attention au bord », l’avertit doucement Jack.

        Rod ne répondit pas. Encadré par la corniche au-dessus et par la cime des arbres de l’autre côté de la rivière, un motif de six étoiles se déployait, un pentagone asymétrique avec une étoile en son centre. Les six étoiles étaient aussi brillantes et indiscutables que les sept étoiles de la Grande Ourse, sur Terre… pas la peine d’avoir un diplôme en astrographie pour savoir que cette constellation n’avait jamais été observée depuis Terra.

        Rod regarda fixement la scène, alors que les convictions qu’il s’était forgées tombaient en morceaux. Il se sentit perdu, seul. Les arbres lui semblaient soudain effrayants. Il se tourna vers Jack, abandonnant son air arrogant et sophistiqué. « Tu m’as convaincu, dit-il d’un ton morne. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? »

        Jack garda le silence.

        «  Alors ? insista Rod. Ça ne sert à rien de rester là.

        — Rod, murmura Jack, cette étoile au milieu du pentagone… elle n’était pas là avant.

        — Hein ? Tu ne t’en souviens probablement pas.

        — Non, non, je suis sûr ! Rod, tu sais quoi ? On observe une nova. »

        Rod était incapable d’éveiller en lui la joie pure de la découverte scientifique ; la réorganisation de son univers personnel lui embrouillait trop l’esprit. Une simple explosion stellaire ne signifiait rien. « Une de tes petites lunes, sans doute.

        — Impossible. Les lunes sont assez grandes pour qu’on voie leur phase. C’est forcément une nova. Quelle chance incroyable d’en apercevoir une !

        — Je ne vois rien de chanceux là-dedans, répondit Rod avec humeur. Ça ne signifie rien pour nous. Elle se trouve certainement à une centaine d’années-lumière, peut-être plus.

        — Oui, mais ça ne te fait pas vibrer ?

        — Non. » Rod se baissa, puis rentra dans la grotte. Jack jeta un dernier coup d’œil, puis le suivit.

        Il y eut un silence, lourd de mauvaise humeur chez Rod. « Je vais aller me coucher, finit par dire Jack.

        — Je ne comprends pas, répondit Rod hors de propos, comment ai-je pu m’abuser à ce point. C’était une certitude logique.

        — Oublie ça, lui conseilla Jack. Ma prof d’analyse dit que toute logique n’est qu’une tautologie. Elle dit qu’il est impossible d’apprendre quoi que ce soit par la logique qu’on ne sache déjà.

        — Alors à quoi sert la logique ? demanda Rod.

        — Pose-moi une question facile. Écoute-moi, mon pote, j’ai très envie de dormir, j’aimerais bien me coucher.

        — D’accord. Mais, Jack, si on n’est pas en Afrique — et je dois admettre que ce n’est pas le cas — qu’est-ce qu’on fait ? Ils sont partis, ils nous ont abandonnés.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? Ce qu’on a fait jusqu’à présent. Manger, dormir, rester en vie. C’est une planète répertoriée ; si on persiste à respirer, quelqu’un débarquera bien un jour. Ça pourrait être une simple panne de courant, ils pourraient nous récupérer demain.

        — Dans ce cas, alors…

        — Dans ce cas, on se tait et on dort. »

      

    
  
    
      
      
        
          Je crois qu’il est mort
        
      

      
        Rod fut réveillé par un fumet paradisiaque. Il se retourna, cligna des yeux vers la lumière qui passait sous le surplomb, réussit à force d’efforts à s’adapter aux révélations de la veille. Jack, constata-t-il, était accroupi près d’un minuscule feu sur le rebord de la falaise ; le parfum merveilleux provenait du foie grillé.

        Rod s’agenouilla, découvrant qu’il était légèrement courbaturé d’avoir combattu des stobors pendant son sommeil. Les stobors de ses cauchemars étaient des monstres aux yeux insectoïdes, adaptés à une planète soudain étrange et menaçante. Néanmoins, Rod avait profité de sa nuit, et son esprit ne pouvait plus se décourager avec cet arôme alléchant qui flottait à l’intérieur de la caverne.

        Jack leva les yeux. « J’ai cru que tu dormirais toute la journée. Brosse-toi les dents, peigne-toi les cheveux, prends vite une douche et sors d’ici. Le petit déjeuner est prêt. » Jack le regarda encore. « Tu ferais bien de te raser, aussi. »

        Rod sourit en se passant la main sur le menton. « Tu es jaloux de ma barbe de sage, jeune homme. Dans un an ou deux, tu verras que c’est une nuisance. Le rasage, le rhume et les impôts… voilà les trois problèmes éternels que l’humanité n’arrivera jamais à résoudre, comme dit mon vieux. » Rod éprouva un pincement au cœur en songeant à ses parents, un remue-ménage intérieur parce qu’il n’avait pas pensé à eux depuis un temps indéterminé. « Je peux t’aider, mon pote ?

        — Assieds-toi et prends le sel. Ce morceau est pour toi.

        — On partage.

        — Mange et cesse de discuter. Je vais m’en préparer. » Rod accepta le morceau grillé et fumant, l’agita entre ses mains et souffla dessus. Il regarda autour de lui pour repérer le sel. Jack tranchait un deuxième morceau ; les yeux de Rod passèrent distraitement sur l’opération — puis revinrent en arrière.

        Jack utilisait le Colonel Bowie.

        Cette soudaine prise de conscience se traduisit en actes ; la main de Rod jaillit, puis saisit le poignet de Jack avec colère. « Tu m’as volé mon couteau ! »

        Jack ne bougea pas. « Rod… tu es devenu fou ?

        — Tu m’as assommé et tu m’as volé mon couteau. »

        Jack ne tenta ni de résister ni de se battre. « Tu n’es pas encore réveillé, Rod. Ton couteau est à ta ceinture. Ça, c’est un autre couteau… le mien. »

        Rod ne prit même pas la peine de baisser les yeux. « Celui que je porte est Lady Macbeth. Je parle du couteau dont tu te sers, Colonel Bowie… mon couteau.

        — Lâche mon poignet.

        — Lâche ce couteau !

        — Rod… tu n’auras aucun mal à me le faire lâcher. Tu es plus grand et tu as l’avantage sur moi. Mais hier encore, tu faisais équipe avec moi. Tu es en train de tout gâcher. Si tu n’arrêtes pas tout de suite, notre association s’achève ici. Et tu devras me tuer… parce que sinon, je ne te lâcherai pas. Je te suivrai jusqu’à ce que je te trouve endormi. Et là, tu y passeras. »

        Ils se toisaient de chaque côté du feu, les yeux rivés l’un sur l’autre. Rod respirait difficilement, il essayait de réfléchir. Les preuves jouaient contre Jack. Cet avorton l’avait-il traqué, frappé, puis délesté de toutes ses possessions ? Apparemment oui.

        Rod en doutait pourtant. Il décida qu’il aurait le dessus sur le gamin si son histoire ne tenait pas. Il lâcha le poignet de Jack. « Très bien, s’énerva-t-il, explique-moi pourquoi tu as mon couteau. »

        Jack continua de découper le foie. « Ce n’est pas très intéressant, comme histoire… et je ne sais même pas si c’est ton couteau. Mais ce n’était pas le mien au départ. Tu l’as vu, le mien. J’utilise celui-ci comme couteau de cuisine. Son équilibre est mauvais.

        — Le Colonel Bowie ! Mal équilibré ? Jamais tu ne trouveras de couteau de lancer aussi bon !

        — Tu veux bien m’écouter ? J’ai croisé ce type dans la brousse, juste au moment où les chacals s’occupaient de lui. Je ne sais pas qui l’a eu – un chacal, peut-être ; il était lacéré, à moitié dévoré. Pas un gars de ma classe, son visage était intact, je l’aurais reconnu. Il portait un Thunderbolt et…

        — Attends une minute. Un fusil Thunderbolt ?

        — Je viens de te le dire, non ? Je suppose qu’il a voulu l’utiliser et n’a pas eu de chance. Quoi qu’il en soit, j’ai récupéré ce qui était encore utilisable. Ce couteau et quelques trucs ; je vais te montrer. Je n’ai pas touché au Thunderbolt ; le bloc d’alimentation était vide, et c’était de la camelote.

        — Jack, regarde-moi. Tu ne mens pas ? »

        Jack haussa les épaules. « Je peux t’emmener sur place. Il ne reste peut-être rien de lui, mais le Thunderbolt doit toujours y être. »

        Rod tendit la main. « Je suis désolé. J’ai tiré des conclusions hâtives. »

        Jack regarda sa main, sans la serrer. « Je ne pense pas que tu fasses un très bon coéquipier. On ferait mieux de s’arrêter là. » La lame se retourna, puis atterrit près des orteils de Rod. « Reprends-le et va-t’en. »

        Rod ne fit pas un geste pour le récupérer. « Ne te fâche pas, Jack. J’ai commis une erreur, mais je suis de bonne foi.

        — Tu as commis une erreur, en effet. Tu ne m’as pas fait confiance et il est peu probable que je te fasse confiance après ça. On ne peut pas bâtir une équipe là-dessus. » Jack hésita. « Finis ton petit déjeuner et dégage. C’est mieux comme ça.

        — Jack, je suis vraiment désolé. Je m’excuse. N’importe qui en aurait tiré les mêmes conclusions. Tu n’as pas entendu ma version de l’histoire.

        — Tu n’as pas attendu d’entendre la mienne !

        — J’ai eu tort. Je te l’ai dit. » Rod s’empressa de raconter comment on l’avait dépouillé de son matériel de survie. « … alors naturellement, quand j’ai reconnu le Colonel Bowie, j’en ai déduit que tu m’avais sauté dessus. C’est logique, n’est-ce pas ? » Jack garda le silence ; Rod insista : « Eh bien ? Alors ? »

        Jack répondit calmement : « Tu as encore employé le mot logique. Ce que tu appelles logique. Rod, tu t’en sers comme d’autres prennent de la drogue. Tu devrais te servir de ta tête. »

        Rod rougit, immobile. Jack poursuivit : « Si je t’avais volé ton couteau, t’aurais-je laissé le voir ? Et d’ailleurs, aurais-je fait équipe avec toi ?

        — Non, je ne crois pas. Jack, j’ai tiré une conclusion hâtive et j’ai perdu mon sang-froid.

        — Le commandant Benboe dit que perdre son sang-froid et tirer des conclusions hâtives est un aller simple pour le cimetière », répondit Jack d’un air sombre.

        Rod était penaud. « Le Diacre Matson dit la même chose.

        — Ils ont sans doute raison. Alors, ne recommençons pas, hein ? Un chien a droit à une morsure, mais seulement une. »

        Rod leva les yeux, il vit la patte sale de Jack devant lui. « Tu veux dire qu’on est à nouveau partenaires ?

        — Serre-moi la main. Je pense qu’on ferait mieux de l’être, oui ; on n’a pas beaucoup le choix. » Ils se serrèrent solennellement la main. Puis, Rod prit le Colonel Bowie, le regarda longuement, et le tendit à Jack.

        « J’imagine qu’il t’appartient, après tout.

        — Hein ? Oh ! non. Je suis content que tu l’aies récupéré.

        — Non, insista Rod. Tu l’as gagné à la loyale.

        — Ne sois pas stupide, Rod. J’ai déjà Barbe-Bleue. Il me suffit.

        — Il est à toi. Moi, j’ai Lady Macbeth. »

        Jack fronça les sourcils. « On est partenaires, non ?

        — Hein ? Bien sûr.

        — Donc on partage tout. Barbe-Bleue te revient autant qu’à moi. Et le Colonel Bowie nous appartient à tous les deux. Mais comme tu y es habitué, il est préférable pour tout le monde que tu le conserves. Est-ce que ça fait appel à ton sens de la logique, ça ?

        — Eh bien…

        — Alors, ferme-la et termine ton petit déjeuner. Tu veux que je te fasse griller une autre tranche ? Celle-ci est froide. »

        Rod ramassa le morceau de foie grillé, ôta la saleté et les cendres. « C’est bon.

        — Jette-le dans le ruisseau et prends un morceau chaud. Le foie ne se conserve pas, de toute façon. »

         

        Confortablement installé, rassasié et réchauffé par la camaraderie, Rod s’allongea sur le surplomb après son petit déjeuner, puis observa le ciel. Jack éteignit le feu et jeta les restes de leur repas en aval. Quelque chose fendit l’eau, emportant le foie au moment même où il touchait la surface. Jack se tourna vers Rod. « Bon, qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui ?

        — Mmm… ce que nous avons sous la main devrait encore être mangeable demain matin. Pas besoin de chasser aujourd’hui.

        — Je chasse tous les deux jours, en général, depuis que j’ai déniché cet endroit. Le deuxième jour, la viande est meilleure que le premier, mais le troisième… berk !

        — Bien sûr. Alors, qu’est-ce que tu veux faire ?

        — Eh bien, voyons voir. D’abord, j’aimerais commander un grand chocolat au lait malté bien épais, ou peut-être une salade de fruits. Ou les deux. Et je mangerais bien un de ces…

        — Arrête, ça me brise le cœur !

        — Ensuite, je prendrais un bain chaud, je m’habillerais convenablement et j’irais à Hollywood voir un bon film. Le superfilm dans lequel joue Dirk Manleigh et sans doute un film d’aventures, après. Et ensuite, je reprendrais un autre lait malté… à la fraise, cette fois, et puis…

        — La ferme !

        — C’est toi qui m’as demandé ce que je voulais faire.

        — Oui, mais je m’attendais à ce que tu t’en tiennes au possible.

        — Il fallait le dire, alors. C’est logique, ça ? Je croyais que tu utilisais toujours la logique.

        — Laisse tomber, tu veux ? Je me suis excusé.

        — Ouais, tu t’es excusé, maugréa Jack. Mais je n’ai pas encore évacué toute ma colère.

        — Ah ! Tu es le genre de gars à ressasser le passé ?

        — Seulement quand tu t’y attends le moins. Blague à part, Rod, je crois qu’on devrait chasser aujourd’hui.

        — Tu as convenu toi-même qu’on n’en avait pas besoin. C’est mal – et dangereux, en plus — de tuer inutilement du gibier.

        — Je crois que nous devrions chasser des gens. »

        Rod tendit l’oreille. « Redis-moi ça.

        — On devrait passer la journée à chasser des gens.

        — Hein ? Bon, tout pour le fun, comme je dis toujours. Et on fait quoi une fois qu’on les a débusqués ? On les scalpe ou on crie juste : « Trouvé » ?

        — Le scalp c’est plus définitif. Rod, on va rester ici combien de temps ?

        — Bah. Tout ce qu’on sait, c’est qu’un truc a sérieusement dérapé avec le rappel. Tu dis qu’on est là depuis trois semaines. Moi, je dirais… plus longtemps, mais tu tiens ton calendrier à jour et pas moi. Donc… » Il s’arrêta.

        « Donc, quoi ?

        — Donc, rien. Ils ont peut-être eu des problèmes techniques, qu’ils peuvent résoudre pour nous rappeler dès ce matin. Le Diacre Matson et ses collègues qui aiment s’amuser ont très bien pu se dire que c’était rigolo de doubler la période d’examen sans prévenir. Le dalaï-lama a peut-être bombardé le reste du monde, et les portails ne sont plus que des scories radioactives, qui sait ? Ou peut-être que les hommes-serpents à trois têtes du Petit Nuage de Magellan ont débarqué pour reprendre en main la situation — à leur profit. Quand on n’a aucune donnée, deviner est un exercice illogique. On pourrait rester ici pour toujours. »

        Jack hocha la tête. « C’est précisément où je veux en venir.

        — C’est-à-dire ? On sait qu’on s’est fait avoir, c’est évident.

        — Rod, une équipe de deux hommes, c’est parfait pour quelques semaines. Mais supposons que la situation se prolonge plusieurs mois ? Et si l’un de nous se casse une jambe ? Et même si ça n’arrive pas, combien de temps tiendra notre buisson épineux en guise d’alarme ? Il faudrait murer le sentier, rendre cet endroit accessible uniquement par une échelle de corde, avec une sentinelle en permanence pour faire descendre l’échelle. Il faudrait aussi localiser une veine de sel et penser à faire sécher des peaux, entre autres — l’outre que j’ai fabriquée commence déjà à pourrir. Sur le long terme, il nous faut au moins quatre personnes. »

        Rod gratta ses côtes décharnées d’un air pensif. « Je sais. J’y ai pensé hier soir, après que tu nous a eu coupé l’herbe sous le pied, à moi et à ma théorie optimiste. Mais j’attendais que tu en parles.

        — Pourquoi ?

        — C’est ta grotte. Tu as tout l’équipement de pointe, une arme, des pilules et d’autres trucs que je n’ai pas vus. Tu as du sel. Tout ce que j’ai, moi, c’est un couteau — deux couteaux maintenant, grâce à toi. J’aurais l’air un peu bête de te suggérer de partager pour quatre.

        — Nous formons une équipe, Rod.

        — Hmm… oui. Et nous pensons tous les deux que des recrues supplémentaires la renforceraient. Bon, combien sont-ils dans le coin ? » Il désigna le mur de verdure, de l’autre côté du fleuve.

        « Ma classe comptait dix-sept garçons et onze filles. Le commandant Benboe nous a précisé qu’il y aurait quatre classes dans la même zone d’examen.

        — C’est déjà plus que ce dont le Diacre a daigné nous informer. Sinon, ma classe comptait une vingtaine de personnes. »

        Jack semblait pensif. « Une centaine de personnes, probablement.

        — Sans tenir compte des pertes.

        — Sans tenir compte des pertes. Peut-être deux tiers de garçons, un tiers de filles. Ça nous laisse pas mal de choix, si on parvient à les retrouver.

        — Pas de filles dans cette équipe, Jack.

        — Qu’est-ce que tu as contre les filles ?

        — Moi ? Rien du tout. Les filles sont super pour les pique-niques ; elles sont parfaites pour les longues soirées d’hiver. Je suis l’un des plus fervents supporters de la gent féminine. Mais pour un truc comme ça, une fille, c’est un vrai poison. »

        Jack garda le silence. Rod poursuivit : « Utilise ta tête, mon frère. Mets une jolie petite chérie dans cette équipe et on souffrira plus que tout ce que pourront nous infliger un stobor ou autre. Querelles, jalousies, mesquineries, et peut-être même un ou deux garçons qui joueront du couteau. C’est déjà assez dur sans tout ça.

        — Eh bien, répondit Jack d’un air pénétré, et si le premier qu’on débusque est une fille ? Tu comptes faire quoi ? Soulever ton chapeau et dire : quelle belle journée, madame. Allez mourir et ne me dérangez pas ? »

        Rod dessina un pentagone dans les cendres, plaça une étoile au milieu, puis effaça le tout. « Je ne sais pas, dit-il lentement. Espérons que notre équipe fonctionne avant d’en rencontrer. Et espérons que les autres créeront leurs propres équipes.

        — Je crois qu’il nous faut établir une politique.

        — Je n’ai pas de politique. Tu nous accuserais encore, moi et ma logique. Tu as des idées sur la meilleure façon de trouver quelqu’un d’autre ?

        — Peut-être. Quelqu’un a chassé, en amont.

        — Et ? Tu sais qui c’est ?

        — Je ne l’ai vu que de loin. Pas de ma classe. Une demi-tête de moins que toi, cheveux clairs, la peau rose et un mauvais coup de soleil. Ça te dit quelque chose ?

        — Ça pourrait être n’importe qui, répondit Rod, pensant avec inquiétude que la description lui semblait familière. On va voir si on peut retrouver sa piste ?

        — On peut, oui, mais est-on sûr d’avoir besoin de lui ?

        — Pourquoi pas ? S’il a tenu tout ce temps, il est forcément compétent.

        — Honnêtement, je ne sais pas comment il a fait. Il est bruyant quand il se déplace et il vit dans un arbre depuis une semaine.

        — Pas forcément la plus mauvaise technique.

        — Ça l’est quand on laisse tomber ses os et ses restes au bas du tronc. Les chacals qui traînaient aux alentours ont trahi sa présence.

        — Hmm… si on ne l’aime pas, on n’est pas obligé de l’inviter.

        — C’est vrai. »

        Avant qu’ils se mettent en route, Jack fouilla dans la grotte sombre et s’empara d’une corde d’escalade. « Rod, est-ce que ça pourrait être à toi ? »

        Rod le regarda. « Elle ressemble en tout point à celle que j’avais, oui. Pourquoi ?

        — Je l’ai récupéré sur le cadavre. Comme le Colonel Bowie. Si ce n’est pas la tienne, ça nous servira quand même. » Jack en prit une autre, l’enroula autour de son gilet de protection. Rod se doutait que Jack avait dormi avec, mais il ne dit rien. Si Jack considérait qu’une protection aussi minime était plus importante que l’agilité, c’était son affaire — chacun ses méthodes, comme disait le Diacre.

        L’arbre se trouvait dans un endroit un peu plus clairsemé, mais Jack y conduisit Rod à couvert des fourrés qui jouxtaient le tronc. L’approche finale s’effectua en rampant. Jack fit signe à Rod de relever la tête et lui chuchota à l’oreille : « Si on reste immobile trois ou quatre heures, je parie qu’il va soit descendre, soit remonter.

        — D’accord. Surveille nos arrières. »

        Pendant une heure, rien ne se passa. Rod tâcha d’ignorer les petites mouches qui semblaient n’en faire qu’à leur tête. Il changea silencieusement de position pour éviter les raideurs et dut une fois réprimer un éternuement. « Pssst ! fit-il au bout d’un long moment.

        — Ouais, Rod ?

        — Là où ces deux grosses branches rejoignent le tronc, ça pourrait être son nid ?

        — Peut-être.

        — Tu vois une main qui dépasse ?

        — Où ? Euh… Je vois ce que tu vois. Ça pourrait être des feuilles.

        — Je pense que c’est une main et je pense qu’il est mort ; il n’a pas bougé depuis notre arrivée.

        — Il dort ?

        — En général, une personne endormie ne reste pas immobile aussi longtemps. Je vais grimper. Couvre-moi. Si la main bouge, crie.

        — Tu ne devrais pas prendre ce risque, Rod.

        — Ouvre l’œil. » Il rampa vers l’avant.

        ***

        Le propriétaire de la main était bien Jimmy Throxton, comme Rod s’en était douté dès qu’il avait entendu la description. Jimmy n’était pas mort, mais inconscient. Et Rod ne parvenait pas à le réveiller.

        Jim gisait dans un antre mi-naturel, mi-artificiel ; Rod voyait bien que qu’il avait taillé de petites branches pour améliorer la triple entretoise formée par le tronc et deux grosses branches. Il était là, lové dans ce nid d’aigle, la main pendante.

        Le faire redescendre ne fut pas commode ; il pesait autant que Rod. Ce dernier passa la corde sous les aisselles de Jim, puis l’enroula autour d’une branche, vérifiant la tension pour le faire descendre — mais le plus dur fut de sortir Jim de son lit mousseux sans le faire tomber.

        À mi-chemin, le fardeau se coinça, et Jack dut grimper pour le libérer. Mais après beaucoup d’efforts, tous trois atteignirent le sol — et Jim respirait encore.

        Rod dut le porter. Jack proposa de le relayer, mais la disparité de taille était trop évidente ; Rod demanda sèchement à Jack de les couvrir, devant, derrière et sur leurs flancs ; Rod serait impuissant s’ils avaient la malchance d’être surpris par l’un des pseudo-lions.

        Le pire moment fut l’escalade sur le schiste friable, jusqu’à la grotte. Rod était déjà épuisé d’avoir porté ce poids mou et lourd sur plus d’un kilomètre de terrain accidenté ; il dut se reposer avant de pouvoir s’y remettre. Quand il se décida, Jack lui lança anxieusement : « Ne le fais pas tomber dans l’eau ! Ça ne vaudra même pas le coup de le repêcher, je le sais.

        — Moi aussi, je sais. Ne me donne pas de conseils stupides.

        — Désolé. »

        Rod se leva, inquiet pour sa propre peau et pour celle de Jim. Il ne savait pas ce qui vivait dans cette rivière, mais il savait que cette chose avait faim. Il passa un mauvais moment en atteignant l’endroit où la pierre calcaire saillante l’obligeait à se baisser pour rejoindre le plateau. Il se courba le plus possible, tenta le coup, sentit le poids dans son dos s’accrocher à la roche, puis commencer à glisser.

        La main de Jack stabilisa Rod et le repoussa par-derrière. Puis, une fois en sécurité, ils s’écroulèrent sur le surplomb. Rod haletait, luttant pour faire cesser le tremblement de ses muscles malmenés.

        Ils couchèrent Jimmy, Jack prit son pouls. « Rapide et faible. Je doute qu’il s’en sorte.

        — Tu as quoi, comme médicaments ?

        — Deux néosulfa et de la verdomycine. Mais je ne sais pas quoi lui donner.

        — Donne-les-lui tous et prie.

        — Il pourrait être allergique.

        — Il est encore plus allergique à la mort. Je te parie qu’il a au moins quarante de fièvre. Allez. »

        Rod redressa les épaules de Jim, lui pinça le lobe d’oreille, le tirant à moitié du coma. À eux deux, ils parvinrent à introduire les capsules dans sa bouche, le firent boire et les lui firent avaler. Ensuite, il n’y avait plus qu’à le laisser respirer.

        Ils se relayèrent pour le surveiller pendant toute la nuit. À l’approche de l’aube, la fièvre tomba, Jim émergea et demanda à boire. Rod le maintint pendant que Jack lui tendait l’outre en peau. Jim but goulûment, puis se rendormit.

         

        Ils ne le laissèrent jamais seul. Jack gérait les soins et Rod chassait tous les jours, à l’affût d’un gibier jeune, tendre et adapté au palais d’un invalide. Le deuxième jour, encore faible et impuissant, Jim fut tout de même capable de parler sans s’endormir au milieu d’une phrase. Rod revint dans l’après-midi avec la carcasse d’un petit animal évoquant un croisement maladroit entre un chat et un lapin. Il croisa Jack qui se dirigeait vers la rivière pour remplir l’outre. « Salut.

        — Salut. Je vois que tu as eu de la chance. Dis, Rod, vas-y doucement quand tu le dépouilleras. Il nous faut une nouvelle outre. Ce truc est troué ?

        — Pas du tout. Je l’ai eu avec une pierre.

        — Bien !

        — Comment se porte le patient ?

        — Il récupère de minute en minute. J’arrive tout de suite.

        — Tu veux que je te couvre pendant que tu remplis l’outre ?

        — Je ferai attention. Va voir Jim. »

        Rod monta, déposa sa proie sur le surplomb, puis se glissa à l’intérieur. « Tu te sens mieux ?

        — Gonflé à bloc. Je vous prends tous les deux en même temps.

        — On attendra la semaine prochaine. Jack s’occupe bien de toi ?

        — Et comment. Dis, Rod, je ne sais pas comment vous remercier, tous les deux. Si vous n’aviez pas été là pour…

        — Alors, n’essaie pas. Tu ne me dois rien, jamais. Et Jack est mon équipier, donc c’est aussi valable pour lui.

        — Jack est top.

        — Jack est un bon garçon. C’est le meilleur. Lui et moi, on s’entend vraiment bien. »

        Jim eut l’air surpris, il ouvrit la bouche, puis la referma brusquement. « Quoi ? fit Rod. Quel est le problème ? Quelque chose t’a mordu ? Tu te sens encore mal ?

        — Qu’est-ce que tu as dit sur Jack ? fit Jim lentement.

        — Hein ? J’ai dit que c’était le meilleur. Lui et moi, on s’entend comme le bacon et les œufs. Un vrai numéro un, ce garçon. »

        Jimmy Throxton le dévisagea. « Rod… tu es né stupide ? Ou tu as dû étudier pour ça ?

        — Quoi ?

        — Jack est une fille. »

      

    
  
    
      
      
        
          « J’aurai dû faire un gâteau »
        
      

      
        Un long silence s’ensuivit. « Eh bien, dit Jim, ferme ta bouche avant qu’un truc ne rentre dedans.

        — Jimmy, tu délires encore.

        — Je délire peut-être, mais pas au point de ne pas pouvoir faire la différence entre une fille et un garçon. Et quand ce jour viendra, je ne serai pas malade, je serai mort.

        — Mais… »

        Jim haussa les épaules. « Demande-lui. »

        Une ombre apparut dans l’ouverture ; Rod se retourna et vit Jack passer sur le surplomb.

        « De l’eau fraîche, Jimmy !

        — Merci, camarade. » Jim s’adressa à Rod : « Vas-y, andouille ! »

        Jack les observa l’un après l’autre. « Vous en faites une tête ! Qu’est-ce que tu regardes, Rod ?

        — Jack, dit-il lentement, comment tu t’appelles ?

        — Hein ? Jack Daudet. Je te l’ai dit.

        — Non, non ! Ton nom complet, ton nom légal ? »

        Jack passa de Rod au visage souriant de Jimmy, puis revint sur Rod. « Mon nom complet, c’est… Jacqueline Marie Daudet — ça ne te regarde pas, d’ailleurs. Qu’est-ce que ça peut te faire ? »

        Rod prit une profonde inspiration. « Jacqueline, dit-il prudemment, je ne savais pas. Je…

        — Tu n’étais pas censé le savoir.

        — Je… écoute, si j’ai dit quelque chose qui t’a offensée, je ne le pensais certainement pas.

        — Tu ne m’as rien dit d’offensant, gros bêta chéri. Sauf cette histoire de couteau.

        — Je ne le pensais pas.

        — Tu veux parler de ton commentaire sur les filles qui sont de vrais poisons ? Ça ne t’a jamais traversé l’esprit que les garçons sont parfois de vrais poisons eux aussi ? Dans ces circonstances, par exemple ? Non, bien sûr que non. Mais ça ne me dérange pas que tu le saches maintenant… maintenant qu’on est trois.

        — Mais, Jacqueline…

        — Appelle-moi Jack, s’il te plaît. » Elle se contorsionna. « Maintenant que tu le sais, je n’ai plus à porter cette carapace de scarabée. Tournez-vous, tous les deux.

        — Euh… » Rod tourna le dos. Jimmy roula sur lui-même, les yeux vers le mur.

        Quelques instants plus tard, Jacqueline dit : « OK. » Rod se retourna. En chemise et pantalon, sans gilet de protection, les épaules de Jack paraissaient plus étroites ; elle-même était mince, désormais, avec des courbes agréables. Elle se gratta les côtes. « Je n’ai pas réussi à me gratter correctement depuis que je t’ai rencontré, Rod Walker, lança-t-elle d’un ton accusateur. J’ai cru mourir, parfois.

        — Je ne t’ai pas forcée à le porter.

        — Et si je ne l’avais pas fait ? Tu aurais fait équipe avec moi ?

        — Euh… eh bien, c’est comme ça. Je… » Il se tut.

        « Tu vois ? » Elle eut soudain l’air inquiet. « On est toujours partenaires ?

        — Hein ? Oh ! bien sûr, bien sûr !

        — Alors serrons-nous à nouveau la main. Et Jimmy aussi, cette fois. D’accord, Jim ?

        — Tu parles, Jack. »

        Tous les trois joignirent leurs mains. Jack ajouta sa main gauche à l’ensemble, puis déclara solennellement : « Un pour tous ! »

        Rod dégaina le Colonel Bowie de la main gauche, posa le plat de la lame sur les mains superposées. « Tous pour un !

        — Plus les taxes, ajouta Jimmy. On le fait notarier ? »

        Les yeux de Jacqueline étaient remplis de larmes. « Jimmy Throxton, dit-elle férocement, un jour, je parviendrai à te faire prendre la vie au sérieux !

        — Je prends la vie très au sérieux, objecta-t-il. C’est juste que je ne veux pas que la vie me prenne au sérieux. Quand on est en sursis, on ne peut pas se permettre de ne pas en rire.

        — Nous sommes tous en sursis, lui répondit Rod. Tais-toi, Jimmy. Tu parles trop.

        — Et c’est toi qui dis ça ! Monsieur décibel en personne.

        — Eh bien… tu ne devrais pas te moquer de Jacqueline. Elle a fait beaucoup pour toi.

        — C’est vrai !

        — Alors…

        — Alors rien ! intervint Jacqueline d’un ton sec. Je m’appelle Jack. Rod. Oublie Jacqueline. Si l’un de vous commence à me traiter avec galanterie, on aura tous les problèmes dont tu m’as parlé. Tu as employé l’expression vrai poison, si je me souviens bien.

        — Mais tu peux raisonnablement t’attendre à…

        — Tu vas encore faire parler ta logique ? Soyons plutôt pratiques. Aide-moi à dépecer cette bête et à confectionner une nouvelle outre. »

        Le lendemain, Jimmy s’occupa du ménage. Jack et Rod partirent chasser ensemble. Jim aurait voulu les accompagner, mais il s’était heurté à un double veto. Il y avait peu d’avantages à chasser à trois alors que Jack et Rod s’entendaient si bien que la chasse ne durait jamais longtemps. Il s’agissait simplement de débusquer du gibier. Jack menait la traque et Rod tuait l’animal ; ils choisissaient leur proie en marge d’un troupeau, Jack se faufilait pour affoler les bêtes, avant d’en faire tomber une dans les bras de Rod.

        Ils chassaient toujours au couteau, même si l’arme de Jack était un bon choix pour la survie primitive. Il s’agissait d’un fusil à air comprimé qui lançait des fléchettes empoisonnées. Et comme ces fléchettes pouvaient être récupérées, puis réenvenimées, l’arme durait presque indéfiniment ; Jack l’avait choisie pour cette raison, en lieu et place des pistolets à cartouches ou à énergie.

        Rod avait beaucoup admiré le fusil, mais il avait décidé de ne pas s’en servir à la chasse. « La pression pourrait s’échapper et nous laisser tomber.

        — Ça ne s’est jamais produit. Et ça se regonfle très vite.

        — Hmmm… oui. Mais si on l’utilise, tôt ou tard, on perdra la dernière fléchette, même si on se montre très prudents… et ça pourrait être le jour où on en a vraiment besoin. On risque de rester ici un bon moment, que dirais-tu d’économiser nos munitions ?

        — C’est toi le patron, Rod.

        — Non, ce n’est pas moi. On a tous le même droit de parole.

        — Si, tu l’es. Jimmy et moi sommes d’accord là-dessus. Quelqu’un doit commander. »

        La chasse prenait environ une heure, tous les deux jours ; ils passaient la plupart de leurs journées à chercher d’autres coéquipiers, en quadrillant systématiquement la zone. Un jour, ils effrayèrent des charognards qui festoyaient sur une proie apparemment dépecée au couteau ; ils suivirent les empreintes et constatèrent qu’il s’agissait d’une piste humaine, mais furent contraints de regagner la grotte à cause de l’obscurité. Ils essayèrent d’y retourner le lendemain, mais il avait plu abondamment pendant la nuit ; jamais ils ne retrouvèrent la trace.

        Un autre jour, ils découvrirent les restes d’un feu, mais Rod estima qu’il datait d’au moins deux semaines.

        Après plusieurs jours de recherches infructueuses, ils revinrent une fin d’après-midi. Jimmy leva les yeux du feu qu’il venait d’allumer. « Comment se passe le recensement ?

        — Rien à dire, répondit Rod en se jetant par terre d’un air las. Qu’est-ce qu’on mange ?

        — Du daim cru, du daim rôti et du daim brûlé. J’ai essayé d’en faire cuire un peu dans de l’argile humide. Ça n’a pas très bien marché, mais maintenant, on a de l’excellente argile cuite pour le dessert.

        — Merci. Si on veut.

        — Jim, dit Jack, on devrait faire des pots avec cette argile.

        — J’ai tenté. Une grosse fissure dès mon premier essai. Mais je compte bien progresser. Dites, les enfants, continua-t-il, avec vos petits esprits brillants, vous n’avez jamais envisagé que vous vous y preniez de la mauvaise façon ?

        — Quel est le problème ? demanda Rod.

        — Rien… si vous comptez faire de l’exercice. Vous quadrillez les alentours et vous suez en pure perte. Il vaudrait peut-être mieux vous asseoir et laisser les autres venir à vous.

        — Comment ?

        — Des signaux de fumée, par exemple.

        — On en a déjà discuté. On ne veut pas accueillir n’importe qui et on préfère ne pas indiquer à tout le monde où nous vivons. Nous voulons des gens qui renforceront notre équipe.

        — C’est ce que les ingénieurs appellent un “critère autodestructeur”. Votre homme des bois idéal, vous ne le trouverez jamais en le traquant. Lui vous trouvera, par contre, alors que vous piétinez bruyamment les broussailles, que vous cognez les pierres, que vous marchez sur les brindilles et que vous effrayez les oiseaux. Il peut vous suivre pour voir ce que vous faites. Mais vous, vous ne le trouverez pas.

        — Rod, il y a du vrai là-dedans, admit Jack.

        — On t’a trouvé toi assez facilement, dit Rod à Jim. Ce n’est peut-être pas toi, le surhomme dont on a besoin.

        — Je n’étais pas moi-même à l’époque, répondit Jimmy. Attends que je retrouve mes forces et ma vraie nature vous apparaîtra. Ugh-Ugh, l’homme-singe, c’est moi. Moitié Neandertal, moitié léopard noir. » Il se frappa la poitrine, puis toussa.

        « Tu es sûr des proportions ? La souche Neandertal me paraît dominante.

        — Ne sois pas irrespectueux. Tu es mon débiteur, je te rappelle.

        — Je crois que tu vois à travers les cartes. On dirait des gaufres, maintenant. » Quand ils l’avaient secouru, Jimmy avait un paquet de cartes à jouer sur lui. Plus tard, il leur avait expliqué qu’il s’agissait d’un équipement de survie.

        « Premièrement, avait-il dit, si je me perds, je peux toujours m’asseoir et faire une réussite. Très vite, quelqu’un débarquera pour…

        — … te dire de placer le dix noir sur le valet rouge. On l’a déjà entendue celle-là.

        — Tais-toi, Rod. Deuxièmement, Jack, je m’attendais à faire équipe avec monsieur l’impassible, là. Je le bats toujours aux cartes, même s’il refuse de l’admettre. Je m’étais dit que pendant l’examen, je gagnerais toute son allocation de l’année prochaine. Une tactique de survie. »

        Quel que soit son raisonnement, Jimmy avait emporté ses cartes. Tous trois disputaient chaque soir une partie à un million de plutons le point. Jacqueline tenait plus ou moins la route, mais Rod devait plusieurs centaines de millions à Jimmy. Ce soir-là, ils poursuivirent la discussion tout en jouant. Rod n’aimait pas l’idée que tout le monde connaisse leur cachette.

        « On pourrait lancer un feu ailleurs, cependant, dit-il d’un air songeur. Puis faire le guet depuis un endroit sûr. À toi de couper, Jim.

        — Considérons les risques relatifs – un cinq, pile ce dont j’avais besoin ! Si tu fais du feu suffisamment loin pour garder cet endroit secret, ça implique un aller-retour au moins deux fois par jour. À force de courir partout, tu prendras trop de risques ; un jour, tu ne reviendras pas. C’est pas que je t’aime bien, mais on perdrait un partenaire de jeu.

        — À qui de jouer, d’ailleurs ?

        — À Jack. Mais si on fait un feu tout près, à portée de vue, on reste tranquille ici. Je serai dos au mur, devant le sentier, le pistolet de Jack sur les genoux. Si un visage hostile se pointe, boum ! Du cochon pour le dîner. Mais si on les apprécie, on les intègre à la partie.

        — À toi de compter.

        — Quinze-six, quinze-douze, une paire, six pour les valets et le valet au bout. Ça va te coûter un autre million, mon ami.

        — L’un de ces valets est une reine, fit Rod d’un air sombre.

        — Tu es sûr ? Il commence à faire trop sombre pour jouer, tu sais. Tu te retires ? »

        Ils adoptèrent le plan de Jim. Ça leur laissait plus de temps pour jouer aux cartes, et la dette de Rod se chiffra en milliards. Le feu qui signalait le campement était entretenu à même le surplomb, à l’extrémité aval. Le vent dominant faisait en sorte que la fumée ne revienne pas trop dans la grotte — mais quand il tournait, c’était insupportable ; ils étaient obligés de fuir, les yeux pleins de larmes.

        Cela se produisit trois fois en quatre jours. Leur publicité n’avait pas attiré le moindre client, et tous étaient fatigués à force de traîner du bois mort pour le combustible et des branches vertes pour la fumée. La troisième fois qu’ils durent fuir la fumée, Jimmy lâcha : « Rod, j’abandonne. Tu as gagné. Ce n’est pas la bonne tactique.

        — Pas question !

        — Hein ? Un peu de pitié, mon pote. J’en ai marre de bouffer de la fumée — aucune vitamine là-dedans. Et si on hissait un drapeau, plutôt ? J’offre ma chemise. »

        Rod y réfléchit. « On va faire ça.

        — Hé, attends une minute. C’était purement rhétorique. Je suis du genre délicat. Je prends facilement des coups de soleil.

        — Vas-y doucement, comme ça tu bronzeras. On va se servir de ta chemise comme signal. Mais on va aussi entretenir le feu. Pas sur le surplomb, mais en bas, sur cet à-plat boueux, peut-être.

        — Comme ça, la fumée montera directement dans notre chalet d’été.

        — Et plus bas en aval, on fera un plus gros feu avec une colonne de fumée visible de loin. On accrochera le drapeau juste au-dessus de la grotte.

        — On s’expose ainsi à une procédure d’expulsion de la part de gros individus poilus qui n’ont aucun sens de la propriété.

        — On a déjà pris ce risque en décidant de faire des signaux de fumée. Mettons-nous au travail. »

        Rod choisit un grand arbre sur la falaise, au-dessus. Il grimpa jusqu’à l’endroit où le tronc s’amincissait tellement qu’il supportait à peine son poids, puis il passa une heure fastidieuse à l’étêter avec son couteau. Il y noua les manches de la chemise de Jim, puis redescendit, taillant le feuillage au fur et à mesure. Les branches devenaient trop grosses pour être sectionnées au couteau, mais la tige principale dénudée se dressait sur plusieurs mètres ; la chemise se voyait de très loin en amont et en aval. Elle prenait le vent et ondulait ; Rod la contempla, épuisé, mais satisfait — c’était incontestablement un étendart.

        Jimmy et Jacqueline avaient lancé un autre signal, plus loin en aval, charriant le feu du surplomb à cet effet. Jacqueline disposait encore de quelques allumettes, et Jim avait une torche de poche presque entièrement chargée, mais la certitude d’avoir été abandonnés les rendait économes. Rod descendit les rejoindre. La colonne de fumée était beaucoup plus importante, maintenant que l’espace ne les limitait plus — et le carburant se trouvait plus facilement.

        Rod les observa. Le visage de Jacqueline, en sueur et déjà pas très propre, était noir de fumée. La peau rose de Jimmy soulignait encore plus la suie. « Un couple de pyromanes.

        — Vous avez commandé de la fumée, lui dit Jimmy. J’ai l’espoir de faire de l’incendie de Rome un vulgaire feu de joie. Va me chercher un violon et une toge.

        — On n’avait pas encore inventé les violons, à l’époque. Néron jouait de la lyre.

        — Voyons les choses en grand. On a un beau rendu de champignon atomique, tu ne trouves pas ?

        — Allez, Rod, l’exhorta Jacqueline en s’essuyant le visage, sans grand succès. C’est marrant ! » Elle trempa une branche encore verte dans le ruisseau, puis la jeta sur le bûcher. Un épais nuage de fumée et de vapeur l’avala aussitôt. « Encore du bois sec, Jimmy.

        — Ça marche. »

        Rod se joignit à eux, il fut rapidement aussi sale et noir que ses deux acolytes, et s’amusa plus que jamais depuis le début de l’examen. Quand le soleil descendit sous la cime des arbres, ils cessèrent enfin d’essayer de rendre le feu plus grand, plus beau et plus visible, avant de se diriger à contrecœur vers leur grotte. C’est seulement là que Rod prit conscience d’avoir abandonné toute vigilance.

        Tant pis, se rassura-t-il, les animaux dangereux évitent le feu.

        Pendant le repas, ils voyaient le feu mourant dégager toujours autant de fumée. Après le dîner, Jimmy sortit ses cartes humides et molles, puis tenta de les mélanger. « Une partie amicale, ça vous intéresse ? La petite mise habituelle.

        — Je suis trop fatigué, répondit Rod. Tu n’as qu’à noter mes pertes habituelles.

        — Ton attitude manque de sportivité. Tu as gagné une partie la semaine dernière. Et toi, Jack ? »

        Jacqueline s’apprêta à répondre ; soudain, Rod leur fit signe de se taire. « Chut ! J’ai entendu quelque chose. »

        Les deux autres se figèrent, puis sortirent silencieusement leurs couteaux. Rod coinça le Colonel Bowie entre ses dents et rampa jusqu’au rebord. Le chemin était dégagé, la barricade d’épines n’avait pas bougé. Il se pencha, regarda autour de lui, tâchant de localiser l’origine du son.

        « Ohé en bas ! » cria une voix, pas très fort. Rod se tendit. Il jeta un coup d’œil en arrière, vit Jimmy se déplacer en diagonale pour couvrir le chemin. Jacqueline tenait son pistolet à fléchettes et s’empressait de le gonfler.

        Rod répondit : « Qui va là ? »

        Il y eut un court silence. Puis la voix lança : « Bob Baxter et Carmen Garcia. Qui êtes-vous ? »

        Rod soupira de soulagement. « Rod Walker, Jimmy Throxton. Et quelqu’un d’une autre classe… Jack Daudet. »

        Baxter sembla réfléchir à tout ça. « Euh, on peut se joindre à vous ? Pour ce soir, au moins ?

        — Bien sûr !

        — Comment on peut descendre jusqu’à vous ? Carmen a du mal à se déplacer. Un souci au pied.

        — Vous êtes juste au-dessus de nous ?

        — Je crois que oui. Je ne vous vois pas.

        — Reste là. Je vais monter. » Rod se retourna, puis sourit aux autres. « Un peu de compagnie pour le dîner ! Fais du feu, Jim. »

        Jimmy gloussa tristement. « Et presque rien dans le placard. J’aurais dû faire un gâteau. »

        À leur retour, Jimmy avait préparé un rôti. L’état de semi-impotence de Carmen les avait retardés. Ce n’était qu’une simple entorse à la cheville, mais ça l’avait obligée à ramper pour remonter la traverse, et sa progression avait été lente et douloureuse.

        Quand elle vit que l’inconnue du groupe était une autre femme, elle éclata en sanglots. Jackie jeta un regard furieux aux mâles, sans que Rod ne comprenne pourquoi, puis la conduisit dans le coin reculé de la grotte qu’elle avait choisi pour dormir. Là, elles chuchotèrent pendant que Bob Baxter échangeait des nouvelles avec Rod et Jim.

        Bob et Carmen n’avaient pas rencontré de problèmes particuliers, jusqu’à ce que Carmen se blesse à la cheville deux jours plus tôt… À part l’évidente constatation que le rappel avait mal tourné et qu’ils étaient bloqués. « J’ai perdu pied, admit-il, quand j’ai pris conscience que personne ne viendrait nous chercher. Mais Carmen m’a remis sur les rails. Carmen est une fille très pratique.

        — Les filles sont toujours plus pratiques, convint Jimmy. Moi, par exemple, je suis du genre poétique.

        — En vers non rimés, je suppose, fit Rod.

        — La jalousie te va mal, Rod. Bob, mon vieux, je peux te proposer une autre tranche ? Crue ou bien carbonisée ?

        — Peu importe. On n’a pas mangé grand-chose ces deux derniers jours. Bon sang, c’est bon, ça !

        — Ma sauce personnelle, fit Jimmy modestement. Je cultive mes propres herbes aromatiques, tu sais. D’abord, tu fais fondre lentement un morceau de beurre dans une poêle, puis tu…

        — Tais-toi, Jimmy. Bob, est-ce que Carmen et toi voulez bien faire équipe avec nous ? À mon avis, on ne peut guère espérer de retour. Il faut préparer l’avenir.

        — Tu as raison, je crois.

        — Rod a toujours raison, reconnut Jimmy. Préparer l’avenir… Hmm, oui… Bob, est-ce que Carmen et toi savez jouer aux cartes ?

        — Non.

        — Ne vous inquiétez pas. Je vous apprendrai. »

      

    
  
    
      
      
        
          « Pêcher ou préparer l’appât »
        
      

      
        La décision de maintenir la colonne de fumée et d’attirer ainsi autant de nouvelles recrues que possible ne fut jamais votée ; elle s’imposa d’elle-même. Le lendemain matin, Rod voulut soulever la question, mais Jimmy et Bob avaient déjà ranimé les braises en descendant chercher de l’eau fraîche. Rod accepta le fait accompli. Ce jour-là, deux autres filles arrivèrent séparément.

        Il n’y eut pas non plus de formation officielle d’équipe, ni de sélection d’un capitaine ; Rod continua à diriger les opérations et Bob Baxter accepta l’arrangement. Rod était trop occupé pour s’attarder là-dessus. Les soucis de nourriture, d’abri et de sécurité pour la population croissante ne lui laissaient pas le temps de s’en inquiéter.

        L’arrivée de Bob et Carmen avait vidé le garde-manger ; il fallait chasser dès le lendemain. Bob Baxter se proposa, mais Rod choisit Jackie, comme d’habitude. « Repose-toi aujourd’hui. Empêche Carmen de forcer sur sa cheville et ne laisse pas Jimmy descendre seul pour s’occuper du feu. Il croit qu’il va bien, mais il se trompe.

        — Je vois ça. »

        Jack et Rod partirent, puis capturèrent rapidement une proie. Mais Rod ne parvint pas à tuer l’animal proprement, et quand Jacqueline s’approcha pour l’aider à achever le daim blessé qui se débattait, elle reçut un coup de sabot dans les côtes. Elle insista sur le fait qu’elle n’avait rien, mais le lendemain matin, elle avait mal au flanc. Bob Baxter jugea qu’elle s’était brisé une côte.

        Entre-temps, il y eut deux nouvelles bouches à nourrir, et Rod se retrouvait avec trois personnes sur la liste des malades. L’une de ces nouvelles bouches était grande et souriante, elle appartenait à Caroline Mshiyeni ; Rod la désigna comme partenaire de chasse.

        Jackie semblait amère. Elle prit Rod à part et lui murmura : « Tu ne peux pas me faire ça. Je peux chasser. Mon torse va très bien, juste un peu raide.

        — Ah bon ? Alors, ça te ralentira quand j’aurai besoin de toi. Je ne peux pas prendre ce risque, Jack. »

        Cette dernière jeta un coup d’œil à Caroline, fit la moue et afficha une expression butée. Rod reprit la parole d’un ton pressant : « Jack, tu te souviens de ce que j’ai dit à propos des jalousies mesquines ? Alors, aide-moi. Si tu fais des histoires, je te flanque une fessée.

        — Tu n’es pas assez grand !

        — Je trouverai de l’aide. Écoute, on est partenaires, oui ou non ?

        — Eh bien, c’est ce que je croyais.

        — Alors, sois ma partenaire et ne me cause pas d’ennuis. »

        Elle haussa les épaules. « Très bien. Pas la peine d’insister, je reste à la maison.

        — Je veux que tu fasses plus que ça. Prends mon vieux bandage — il traîne quelque part — et laisse Bob Baxter te bander les côtes.

        — Non !

        — Alors laisse Carmen le faire. Ce sont des apprentis docteurs, tous les deux. En quelque sorte. » Il éleva la voix. « Prête, Carol ?

        — Parée, toute frétillante. »

        Rod expliqua à Caroline comment Jacqueline et lui chassaient, il lui exposa ce qu’il attendait d’elle. Ensemble, ils localisèrent et évitèrent deux troupeaux ; les vieux taureaux étaient durs, peu nourrissants, et tenter de tuer autre chose que le mâle dominant était dangereusement idiot. Vers midi, ils débusquèrent un troupeau de jeunes sous le vent ; ils se séparèrent, puis se positionnèrent en travers pour la mise à mort. Rod attendit que Caroline effraie le gibier pour le pousser jusqu’à lui.

        Il attendit longtemps. Il commençait à avoir la bougeotte quand Caroline arriva silencieusement. Elle lui fit signe de la suivre. Il s’exécuta, même s’il eut du mal à garder le rythme sans faire de bruit. Au bout d’un moment, elle s’arrêta ; Rod la rattrapa, constatant qu’elle avait déjà tué un animal. Il la regarda et refoula la colère qui l’envahissait.

        Caroline prit la parole. « Bien belle et bien tendre, je dirais. Ça te va, Rod ? »

        Il hocha la tête. « On ne trouvera pas mieux. Et proprement abattue, aussi. Carol ?

        — Oui ?

        — Je crois que tu es meilleure que moi.

        — Oh, pfff, simple coup chance. » Elle sourit, soudain penaude.

        « Je ne crois pas à la chance. Si tu comptes mener la chasse, préviens-moi. N’oublie surtout pas de me prévenir. »

        Elle avisa son visage impassible, puis répondit lentement : « Tu me fais la gueule, là ?

        — On peut voir ça comme ça. Je te demande de me prévenir à chaque fois que tu souhaites mener la chasse. Ne change pas d’avis en cours de route. Jamais. Je suis sérieux.

        — C’est quoi ton problème, Rod ? Tu es vexé parce que je suis arrivée la première — c’est idiot ! »

        Rod soupira. « Peut-être. Ou peut-être que je n’aime pas qu’une fille me pique mon gibier. Mais il y a un truc dont je suis sûr, je n’aime pas chasser avec quelqu’un sur qui je ne peux pas compter. Trop facile de récolter une blessure. Je préfère encore chasser seul.

        — C’est moi qui devrais chasser seule. Je n’ai pas besoin d’aide.

        — Je n’en doute pas. Oublions ça et emportons cette carcasse au campement. »

        Caroline garda le silence pendant le dépeçage. Lorsqu’ils eurent écarté les déchets et qu’ils furent prêts à rapporter le plus possible de viande aux autres, Rod lança : « Vas-y. Je surveille nos arrières.

        — Rod ?

        — Quoi ?

        — Je suis désolée.

        — Quoi ? Oh ! oublie ça.

        — Je ne le referai plus jamais. Écoute, je dirai à tout le monde que c’est toi qui as abattu cet animal. » Rod s’arrêta, posa une main sur le bras de Caroline. « Pourquoi raconter ça à qui que ce soit ? La façon dont on organise la chasse ne regarde personne, du moment qu’on rapporte de la viande.

        — Tu es toujours en colère contre moi.

        — Je n’ai jamais été en colère, mentit-il. Je ne veux pas qu’on se fâche, voilà tout.

        — Roddie, je ne te fâcherai plus jamais ! Promis. »

         

        Les filles restèrent en majorité jusqu’à la fin de la semaine. La grotte — confortable pour trois, adéquate pour six — était désormais bondée, et la population augmentait chaque jour. Rod décida d’en faire un dortoir pour les filles, déplaçant les garçons à l’air libre, au pied du chemin qui montait le long du schiste. L’endroit n’était pas protégé contre les intempéries et les animaux, mais c’était l’unique accès à la grotte. La météo ne posait pas de problème ; une protection contre les animaux fut mise en place aussi bien que possible, avec une veille nocturne qui consistait à entretenir les feux entre la falaise et le fleuve côté amont, ainsi que dans le goulot d’étranglement en aval.

        Rod ne goûtait guère ces arrangements, mais pour l’instant, il n’y avait rien de mieux à faire. Il envoya Bob Baxter et Roy Kilroy chercher d’autres grottes en aval, et Caroline et Margery Chung en amont pour les mêmes raisons. Aucun d’eux n’y parvint dans la limite d’une journée imposée par Rod ; mais les deux filles ramenèrent un autre retardataire.

        Un groupe de quatre garçons arriva une semaine après la réquisition de la chemise de Jim ; cela portait leur nombre à vingt-cinq, et la balance penchait désormais du côté des garçons. Les quatre nouveaux venus étaient plus des hommes que des garçons ; ils avaient deux ou trois ans de plus que la moyenne. Trois des quatre classes de la zone d’examen étaient sur le point d’obtenir leur diplôme d’études secondaires ; la quatrième classe, qui comprenait les quatre nouveaux, venait de l’Outlands Arts College de l’université de Teller.

        « Adulte » est un terme ambigu. Certaines cultures placent l’âge adulte à onze ans, d’autres à trente-cinq — et certaines ne font aucune différence tant qu’un ancêtre reste en vie. Rod ne considérait pas ces nouveaux arrivants comme ses aînés. Quelques personnes de Teller U étaient déjà dans le groupe, mais Rod ne savait que très vaguement de qui il s’agissait — ils s’étaient intégrés. Trop occupé par les nombreux problèmes de sa colonie grandissante, il se s’inquiétait pas de leurs antécédents sur la lointaine Terra.

        Les quatre nouveaux étaient Jock McGowan, un jeune homme musclé à l’allure sournoise, son jeune frère Bruce, Chad Ames et Dick Burke. Ils étaient arrivés tard dans la journée et Rod n’avait pas eu le temps de faire connaissance, pas plus que le lendemain matin, lorsqu’un groupe de quatre filles et cinq garçons avait déboulé à l’improviste. Tout cela avait empiré ses problèmes de logistique — presque jusqu’au point de rupture ; la grotte accueillerait difficilement quatre filles de plus. Il fallait trouver — ou bâtir — un autre abri.

        Rod se dirigea vers les quatre jeunes hommes qui se prélassaient près du feu de cuisson. Il s’accroupit, puis demanda : « L’un d’entre vous s’y connaît en construction ? »

        Il s’était adressé à tout le monde, mais les trois autres attendirent que Jock McGowan prenne la parole. « Un peu, admit Jock. Je crois pouvoir construire à peu près tout ce que je veux.

        — Rien de bien compliqué, expliqua Rod. De simples murs de pierre. Tu t’es déjà frotté à la maçonnerie ?

        — Bien sûr. Et donc ?

        — Eh bien, voici l’idée. Il faut qu’on ait de meilleures conditions de vie. Tout de suite. On est trop nombreux, ça déborde de partout. La première chose à faire, c’est d’ériger un mur entre la falaise et la rivière, sur cette zone plate. Ensuite, on bâtira des huttes, mais d’abord un kraal1 pour bloquer les animaux dangereux. »

        McGowan s’esclaffa. « Ça va être un sacré mur. Tu as vu ce machin qui ressemble à un gros puma ? L’un de ces bébés sauterait par-dessus ton mur avant qu’on ait le temps de dire ouf.

        — Je suis au courant, rétorqua Rod. Et je ne les aime pas beaucoup. » Il passa les doigts sur les longues cicatrices blanches qui zébraient son bras gauche. « Ils passeraient sans doute n’importe quel mur. Donc, on va leur faire une petite surprise. » Il ramassa un tison, puis dessina dans la terre. « Nous construisons le mur… qu’on amène jusqu’ici. Ensuite, à l’intérieur, sur environ six mètres, on installe des pieux aiguisés. Tout animal qui bondit par-dessus le mur s’éventre sur les pics. »

        Jock McGowan regarda le dessin. « C’est futile.

        — Et idiot », ajouta son frère.

        Rod se sentit rougir, mais répondit : « Vous avez une meilleure idée ?

        — Là n’est pas la question.

        — Bon, répondit lentement Rod, tant que personne n’a trouvé mieux, ou tant qu’on n’a pas trouvé des grottes vraiment adaptées, on doit fortifier cet endroit le mieux possible… On va donc procéder comme ça. Je vais demander aux filles d’installer et d’aiguiser les pieux. Nous autres, on commence le mur. Si on s’y met vraiment, on en aura bâti une bonne partie avant la tombée de la nuit. Vous quatre, vous voulez bosser ensemble ? Un groupe ramassera les pierres, un autre creusera l’argile pour faire du mortier. Choisissez. »

        De nouveau, les trois attendirent. Jock McGowan s’allongea, puis passa les deux mains derrière sa tête. « Désolé. J’ai décidé d’aller chasser, aujourd’hui. »

        Rod se sentit rougir. « Pas la peine de chasser aujourd’hui, dit-il prudemment.

        — Personne ne t’a demandé ton avis, jeune homme. »

        Rod ressentit la froide tension qu’il éprouvait toujours pendant une chasse. Il était désagréablement conscient qu’un public s’était rassemblé. Il essaya de maîtriser sa voix, puis répliqua : « Je me suis peut-être trompé, je…

        — Tu t’es trompé, en effet.

        — Je croyais que vous faisiez équipe avec nous, vous quatre. Alors ?

        — Peut-être. Peut-être pas.

        — Il faut pêcher ou préparer l’appât. Si vous vous joignez à nous, vous travaillez comme tout le monde. Sinon, vous êtes les bienvenus pour un petit déjeuner et vous pouvez passer nous voir un de ces jours. Mais vous partez. Je refuse que vous vous prélassiez pendant que les autres travaillent. »

        Jock McGowan suça ses dents, puis claqua la langue. Ses mains étaient toujours derrière sa tête. « Ce que tu ne comprends pas, fiston, c’est que personne ne donne d’ordres aux McGowan. Personne. Pas vrai, Bruce ?

        — Exact, Jock.

        — Pas vrai, Chad ? Dick ? »

        Les deux autres approuvèrent en grognant. McGowan continua à fixer le ciel. « Donc, dit-il doucement, je vais où je veux et je reste aussi longtemps que je veux. La question n’est pas de savoir si nous allons nous joindre à vous, mais quels sont ceux que je vais laisser faire équipe avec nous. Mais pas toi, fiston, on te presserait le nez, il en sortirait du lait.

        — Lève-toi et va-t’en ! » Rod commença à se remettre sur pieds. Il portait le Colonel Bowie, comme toujours, mais il ne l’empoigna pas. Il commença à se redresser.

        Les yeux de Jock McGowan se tournèrent vers son frère. Rod encaissa un coup… et se retrouva face contre terre, le souffle coupé. Il sentit le baiser tranchant d’un couteau contre ses côtes ; il cessa de bouger. Bruce s’écria : « T’en dis quoi, Jock ? »

        Rod ne pouvait pas voir Jock McGowan. Mais il l’entendit répondre : « Maintiens-le ici.

        — D’accord, Jock. »

        Jock McGowan portait un pistolet et un couteau. Rod l’entendit dire : « Quelqu’un d’autre veut danser ? Vous avez un souci, les morveux ? »

        Rod ne pouvait toujours pas voir Jock, mais il devinait — d’après les expressions effrayées d’une douzaine d’autres personnes — qu’il avait dû se relever pour les menacer de son arme. Au camp, tout le monde avait un couteau ; la plupart possédaient aussi des fusils, et Rod voyait que Roy Kilroy portait le sien — même si l’essentiel des fusils était rangé dans la grotte lorsque personne ne les utilisait, petit arsenal dont Carmen avait la charge.

        Mais ni les armes à feu ni les couteaux n’étaient utiles ; tout s’était déroulé trop vite, d’une simple querelle verbale à la violence immédiate. De sa position, Rod ne voyait aucun allié. Les autres ne semblaient pas disposés à risquer leur vie pour le sauver.

        Jock McGowan reprit d’un ton vif : « Chad… Dick… vous les avez tous en ligne de mire ?

        — Affirmatif, patron.

        — Gardez-les comme ça, le temps que je m’occupe de ce petit gars. » Ses jambes poilues apparurent devant le visage de Rod. « Tu lui as arraché les griffes, Bruce ?

        — Pas encore.

        — Je m’en occupe, alors. Tourne-toi, fiston, que je m’occupe de ton couteau. Laisse-le se retourner, Bruce. »

        Bruce McGowan relâcha son emprise sur Rod, Jock se pencha. Alors qu’il tendait la main vers le couteau de Rod, une petite fleur d’acier s’épanouit dans son flanc, pile sous ses côtes. Rod n’entendit rien, pas même le petit bruit qu’elle avait dû faire en se plantant. Jock se redressa en glapissant, la main cramponnée à sa hanche.

        « Jock ! s’exclama Bruce. Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Ils m’ont eu. » Jock s’effondra au sol comme une poupée de chiffon.

        Rod avait toujours un type armé d’un couteau à gérer, mais il en faisait son affaire ; il roula sur lui-même et l’attrapa d’un seul mouvement brusque. Le contexte s’inversa — Rod bloquait le poignet droit de Bruce dans son poing, menaçant son visage de la pointe du Colonel Bowie.

        Une voix forte de contralto s’écria : « Du calme, en bas ! On te couvre. »

        Rod leva les yeux. Caroline se tenait sur le surplomb ; en haut du chemin de la grotte, fusil à l’épaule. À l’extrémité aval du surplomb, Jacqueline était assise, son petit pistolet à fléchettes sur les genoux ; elle pompait frénétiquement. Elle le leva, le pointa sur quelqu’un d’autre, derrière l’épaule de Rod.

        « Ne tire pas ! » cria Rod. Il regarda autour de lui. « Lâchez ça, vous deux ! »

        Chad Ames et Dick Burke déposèrent les armes. Rod ajouta : « Roy ! Grant Cowper ! Rassemblez leurs jouets et prenez aussi leurs couteaux. » Il se retourna vers Bruce McGowan, le piqua sous le menton. « Prenons ton couteau. » Bruce lâcha sa lame ; Rod s’en empara, puis se releva.

        Tous ceux qui se trouvaient dans la grotte descendirent en même temps, Caroline en tête. Jock McGowan se tordait au sol, le visage bleu, le souffle court, saisi par la paralysie provoquée par le poison des fléchettes. Bob Baxter se précipita vers Rod, l’examina d’un rapide coup d’œil, puis lui dit : « Je m’occupe de cette entaille dans un instant. » Il se pencha au-dessus de Jock.

        Caroline s’indigna : « Tu ne comptes pas le sauver ?

        — Bien sûr que si.

        — Pourquoi ? Balançons-le dans la rivière. »

        Baxter jeta un coup d’œil à Rod. Ce dernier éprouva l’envie soudaine de lui ordonner de suivre la suggestion de Caroline, mais répondit : « Fais ce que tu peux pour lui, Bob. Où est Jack ? Jack, tu as l’antidote pour tes fléchettes, n’est-ce pas ? Apporte-le. »

        Jacqueline regarda avec mépris la silhouette au sol. « Pour quoi faire ? Il n’a rien.

        — Hein ?

        — Une simple piqûre d’épingle. Une fléchette d’entraînement — c’est tout ce que je garde dans Betsey. Mes fléchettes de chasse sont rangées pour éviter les accidents — et je n’ai pas eu le temps de les prendre. » Elle poussa Jock du bout du pied. « Il n’est pas empoisonné. Il est juste mort de trouille. »

        Caroline gloussa, agitant son fusil. « Et celui-ci est vide. Ça ne ferait même pas une bonne massue. »

        Baxter s’adressa à Jackie : « Tu es sûre ? Les symptômes m’ont l’air typiques.

        — Bien sûr que j’en suis sûre ! Tu vois la marque au bout, qui dépasse ? Une fléchette d’entraînement. »

        Baxter se pencha sur son patient, puis lui administra quelques claques. « Reprends tes esprits, McGowan ! Debout. Je veux te retirer cette fléchette. »

        McGowan gémit, puis parvint à se mettre debout. Baxter saisit la fléchette entre le pouce et l’index, la libéra d’un coup sec ; Jock hurla. Baxter le gifla à nouveau. « Ne t’évanouis pas devant moi, grogna-t-il. Tu as de la chance. Ça passera, ça va aller. » Il se tourna vers Rod. « Au suivant.

        — Hein ? Je n’ai aucun problème, moi.

        — Ce truc sur tes côtes, c’est de la peinture, je suppose. » Il regarda autour de lui. « Carmen, prends ma trousse.

        — Je l’ai descendue.

        — Bien. Rod, assieds-toi et penche-toi en avant. Ça va faire un peu mal. »

        Ça lui fit mal. Rod s’efforçait de bavarder pour ne pas montrer que ça l’inquiétait. « Carol, fit-il, je ne sais pas comment vous avez pu élaborer un plan si vite, Jackie et toi. C’était efficace.

        — Quoi ? On n’a pas élaboré le moindre plan, on a juste fait ce qu’on pouvait, et vite. » Elle se tourna vers Jacqueline et lui donna une tape sur l’épaule qui manqua la faire tomber : « Cette jeune fille est forte, Roddie, très forte ! »

        Jacqueline se reprit, l’air satisfait, sans trop le montrer. « Ah, Carol !

        — En tout cas, je vous remercie toutes les deux.

        — Avec plaisir. J’aurais bien aimé que mon arme soit chargée. Rod, qu’est-ce que tu comptes faire d’eux ?

        — Eh bien… Aouch !

        — Oups ! s’exclama Baxter, derrière lui. J’ai dit que ça ferait un peu mal. Je ferais mieux de poser une autre agrafe. J’aimerais bien ajouter un pansement dessus, mais impossible. Donc tu arrêtes les tâches trop contraignantes pendant un moment et tu dors sur le ventre.

        — Aïe ! fit Rod.

        — C’est la dernière. Tu peux te lever maintenant. Vas-y doucement avec la plaie, donne-lui une chance de cicatriser.

        — Je pense toujours, insista Caroline, qu’on devrait les faire nager dans la rivière. On pourrait parier sur ceux qui parviennent à la traverser ou pas.

        — Carol, tu n’es pas très civilisée.

        — Je n’ai jamais prétendu l’être. Mais je sais quel bout remue et quel bout mord. »

        Rod l’ignora, puis rejoignit les prisonniers. Roy Kilroy les avait fait s’allonger les uns sur les autres, ce qui les rendait inidentifiables et impuissants. « Qu’on les fasse asseoir. »

        Kilroy et Grant Cowper les avaient surveillés. Cowper dit : « Vous avez entendu le capitaine. Asseyez-vous. » Ils se séparèrent, puis s’assirent, l’air sombre.

        Rod observa Jock McGowan. « Qu’est-ce qu’on va faire de toi, à ton avis ? »

        McGowan garda le silence. Il était pâle, et sur son flanc, le petit trou suintait du sang. Rod reprit lentement : « Certains suggèrent de te balancer dans la rivière. Ça revient à te condamner à mort — mais si on te condamne, il faudrait te tirer dessus ou te pendre. Je suis contre laisser quelqu’un se faire dévorer vivant. On te pend, alors ? »

        « On n’a rien fait ! s’écria Bruce McGowan.

        — Non. Mais vous avez essayé. Vous n’êtes pas assez dignes de confiance pour cohabiter avec nous. » Quelqu’un lança : « Oh ! finissons-en, qu’on les abatte ! » Rod l’ignora. Grant Cowper s’approcha de lui. « On devrait voter sur cette question, dit-il. Ils devraient avoir un procès. »

        Rod secoua la tête. « Non. » Il poursuivit en s’adressant aux prisonniers : « Je ne suis pas d’accord pour vous punir — c’est personnel. Mais on ne prendra pas le risque de vous avoir dans les parages. » Il se tourna vers Cowper. « Rendez-leur leurs couteaux.

        — Rod ? Tu comptes te battre contre eux ?

        — Bien sûr que non. » Il se retourna. « Vous pouvez récupérer vos couteaux, nous gardons vos armes à feu. Quand nous vous relâcherons, dirigez-vous vers l’aval et continuez. Continuez pendant au moins une semaine. Si on vous revoit, vous n’aurez pas le temps de vous expliquer. C’est bien compris ? »

        Jock McGowan hocha la tête. Dick Burke déglutit, puis dit : « Mais… nous mettre dehors avec de simples couteaux, c’est pareil que nous tuer.

        — N’importe quoi ! Pas d’armes à feu. Et rappelez-vous, si vous faites demi-tour, même pour chasser, ce sera une fois de trop. Il y aura toujours quelqu’un pour vous avoir dans sa ligne de mire.

        — Fusil chargé, cette fois ! ajouta Caroline. Hé ! Roddie, je veux bien faire ce boulot. Je peux ? S’il te plaît ?

        — Tais-toi, Carol. Roy, Grant et toi, mettez-les dehors. »

        Alors que les bannis, les gardes et l’assistance quittaient les lieux, ils croisèrent Jimmy Throxton qui rentrait au camp. Il s’arrêta pour les dévisager. « C’est quoi cette procession ? Rod… qu’est-ce que tu as fait à tes côtes, mon garçon ? Tu te grattes encore ? »

        Plusieurs personnes essayèrent de lui raconter en même temps. Il saisit l’essentiel, puis secoua la tête avec tristesse. « Et moi qui étais là, bien portant, en quête de jolies pierres pour le mur de notre jardin. Chaque fois qu’il y a une fête, on oublie de m’inviter. C’est de la discrimination.

        — Arrête, Jim. Ce n’est pas drôle.

        — Voilà. De la discrimination. »

        Rod ordonna le début des travaux du mur avec une heure de lumière gâchée. Il voulut travailler à la construction, contre l’avis de Bob Baxter, mais il se rendit compte qu’il n’était pas à la hauteur ; non seulement sa blessure lui faisait mal, mais le contrecoup le secouait de frissons.

        Grant Cowper vint le trouver pendant la pause de midi. « Patron, je peux te parler ? En privé ? »

        Rod s’éloigna avec lui. « Qu’est-ce qui te préoccupe ?

        — Hmmm, Rod, tu as eu de la chance ce matin. Tu le sais, n’est-ce pas ? Sans vouloir te vexer.

        — Bien sûr que je le sais. Et donc ?

        — Euh… sais-tu pourquoi tu as eu ces problèmes ?

        — Quoi ? Bien sûr que je le sais… maintenant. J’ai fait confiance à quelqu’un et je n’aurais pas dû. »

        Cowper secoua la tête. « Pas du tout. Rod, que sais-tu de la théorie du gouvernement ? »

        Rod eut l’air surpris. « J’ai suivi les cours d’instruction civique habituels. Pourquoi ?

        — Je ne l’ai peut-être pas mentionné, mais j’ai justement choisi le cours d’administration coloniale à Teller U. On étudie notamment comment l’autorité s’installe dans la société humaine, et comment elle se maintient. Je ne te critique pas… mais pour être franc, tu as failli y laisser ta peau faute d’avoir étudié ces trucs-là. »

        Rod éprouva une pointe d’agacement. « Où veux-tu en venir ?

        — Du calme. Mais le fait est que tu n’avais aucune autorité officielle. McGowan le savait et il ne voulait pas recevoir d’ordres. Tous les autres le savaient aussi. Au moment de l’épreuve de force, personne n’a su s’il fallait te soutenir ou non. Parce que tu n’as pas un milligramme d’autorité réelle.

        — Une seconde ! Tu sous-entends que je ne suis pas le leader du groupe ?

        — Tu es le leader de facto, ça ne fait aucun doute. Mais tu n’as jamais été élu à ce poste. C’est ça, ton point faible. »

        Rod rumina l’idée. « Je sais, dit-il lentement. C’est juste qu’on a été tellement occupés.

        — Bien sûr, j’en ai conscience. Je serais la dernière personne à critiquer. Mais un bon capitaine doit être élu dans les règles. »

        Rod soupira. « Je voulais organiser des élections, mais je me suis dit que la construction du mur était plus urgente. Très bien, convoquons-les ensemble.

        — Oh ! pas la peine de le faire tout de suite.

        — Pourquoi pas ? Le plus tôt sera le mieux, apparemment.

        — Ce soir, quand il fera trop sombre pour travailler, ce sera bien assez tôt.

        — Bon… d’accord. »

        Lorsqu’ils s’arrêtèrent pour dîner, Rod annonça qu’il y aurait une réunion d’organisation et de planification. Personne n’en parut surpris, même si Rod n’en avait parlé à qui que ce soit de son côté. Contrarié, il dut se rappeler qu’il n’y avait rien de secret là-dedans ; Grant n’avait aucune obligation de garder le silence. Rod posta des sentinelles et quelques autres veilleurs pour entretenir le feu, puis revint dans le cercle de lumière. « Silence, tout le monde ! cria-t-il. Commençons. Les sentinelles, si vous n’entendez pas, faites-le savoir. » Il hésita. « Nous allons organiser une élection. Quelqu’un m’a fait remarquer qu’on ne m’avait jamais élu capitaine de cette assemblée de survivants. Bon, si cela perturbe certains d’entre vous, j’en suis désolé. J’ai agi au mieux. Mais vous avez le droit d’élire un capitaine. Très bien, des candidats ? »

        « Je propose Rod Walker ! » cria Jimmy Throxton.

        La voix de Caroline y fit écho. « J’approuve ! Et je propose la clôture des candidatures. »

        Rod ajouta précipitamment : « Carol, ta motion est irrecevable.

        — Pourquoi ? »

        Avant qu’il puisse répondre, Roy Kilroy intervint. « Rod, puis-je avoir la parole un moment ? Une question. »

        Rod se retourna et vit que Roy s’était accroupi à côté de Grant Cowper. « Bien sûr. Pose ta question.

        — Point procédural. La première chose à faire est d’élire un président temporaire. »

        Rod réfléchit rapidement. « Tu as raison, j’imagine. Jimmy, ta candidature est proposée. Les nominations pour la présidence temporaire sont ouvertes.

        — Rod Walker, président temporaire !

        — Oh ! la ferme, Jimmy ! Je ne veux pas être président temporaire. »

        Roy Kilroy fut élu. Il s’empara d’un marteau imaginaire, puis annonça : « La présidence donne la parole au frère Cowper pour un exposé des buts et des objectifs de cette réunion. »

        Jimmy Throxton lança : « Pourquoi tous ces discours ? Élisons Rod et allons nous coucher. Je suis fatigué, j’ai une garde de deux heures à faire.

        — Rejeté. La présidence écoute Grant Cowper. »

        Cowper se leva. La lumière du feu éclairait ses traits avenants, sa barbe courte et bouclée. Rod frotta l’excroissance hirsute sur son propre menton en regrettant de ne pas ressembler à Cowper. Le jeune homme n’était vêtu que d’un short de marche et de chaussures de brousse souples, mais il avait la posture digne et aisée d’un distingué orateur devant quelque instance importante. « Chers amis, dit-il, frères et sœurs, nous sommes réunis ici ce soir non pour élire le capitaine d’une bande de survivants, mais pour fonder une nouvelle nation. »

        Il fit une pause pour laisser l’idée s’insinuer en chacun. « Vous connaissez notre situation. Nous espérons ardemment les secours, moi le premier. J’irai même jusqu’à dire que je pense qu’on nous portera secours… un jour. Mais nous n’avons aucun moyen de savoir, nous n’avons aucune donnée sur laquelle nous appuyer pour deviner quand nous serons secourus. Demain, peut-être… ou dans mille ans, pour nos descendants. » Il prononça la dernière phrase très solennellement.

        « Mais lorsque le corps principal de notre grande espèce reprendra contact avec nous, c’est à nous, ce petit groupe ici présent, qu’il reviendra de décider s’ils trouveront une société civilisée… ou des animaux grouillant de puces, sans langue ni art, la lumière de la raison affaiblie… ou pas de survivants du tout. Rien que des ossements nettoyés.

        — Certainement pas les miens ! » s’écria Caroline. Kilroy lui lança un regard mauvais, puis rappela l’assemblée à l’ordre.

        « Pas les tiens, Caroline, approuva Cowper d’un ton grave. Ni les miens. Ni ceux d’aucun d’entre nous. Car ce soir, nous allons franchir le pas qui permettra à cette colonie de survivre. Nous ne possédons pas grand-chose ; nous fabriquerons ce dont nous avons besoin. Nous sommes riches de connaissances ; nous détenons les connaissances de base de notre grande espèce. Nous devons les préserver… et nous le ferons ! »

        Caroline agrémenta la petite pause théâtrale de Cowper comme une souffleuse. « Il parle bien, hein ? Je vais peut-être l’épouser. »

        Cowper n’essaya pas d’intégrer cette remarque à son discours. « Quelle est la connaissance première acquise par notre espèce ? Celle sans laquelle le reste est inutile ? Quelle flamme devons-nous conserver comme des vestales ? »

        Quelqu’un cria : « Le feu. » Cowper secoua la tête.

        « L’écriture !

        — Le système décimal.

        — L’atome.

        — La roue, bien sûr.

        — Non, rien de tout ça. C’est important, bien sûr, mais ça ne constitue pas la clé de voûte. La plus grande invention de l’humanité, c’est le gouvernement. C’est aussi la plus difficile de toutes. Plus individualistes que les chats, nous avons néanmoins appris à coopérer plus efficacement que les fourmis, les abeilles ou les termites. Plus sauvages, plus assoiffés de sang et plus meurtriers que les requins, nous avons appris à vivre ensemble aussi pacifiquement que des moutons. Mais ces choses ne sont pas faciles. C’est pourquoi ce que nous faisons ce soir décidera de notre avenir… et peut-être de l’avenir de nos enfants, des enfants de nos enfants, de nos descendants jusqu’à la fin des temps. Nous ne sommes pas en train de choisir un chef temporaire pour survivre, nous sommes en train d’installer un gouvernement. Il faut le faire avec soin. Nous devons élire un chef de l’exécutif pour notre nouvelle nation, un maire pour notre cité-État. Mais il faut rédiger une Constitution, signer des articles nous liant les uns aux autres. Nous devons nous organiser, planifier.

        — Bien dit !

        — Bravo !

        — Nous devons établir des lois, nommer des juges, établir l’administration selon notre code. Ce matin, par exemple… » Cowper se tourna vers Rod et lui adressa un sourire amical. « Rien de personnel, Rod, tu le sais. Je pense que tu as agi avec sagesse, j’ai été heureux que tu tempères la justice par la miséricorde. Pourtant, personne n’aurait protesté si tu avais cédé à ton impulsion et tué ces quatre… euh… individus antisociaux. Mais la justice ne doit pas se soumettre aux caprices d’un despote. Nous ne pouvons pas mettre nos vies en jeu en fonction de ton humeur… bonne ou mauvaise. Tu me comprends, n’est-ce pas ? »

        Rod garda le silence il sentait qu’on l’accusait d’avoir mauvais caractère, d’être un tyran et un dictateur, de représenter un danger pour le groupe, sans parvenir à mettre le doigt dessus. Les remarques de Grant Cowper étaient amicales… et pourtant, elles lui semblaient intensément personnelles et critiques.

        Cowper insista pour avoir une réponse. « Tu comprends, Rod ? N’est-ce pas ? Tu ne veux pas continuer à exercer un pouvoir absolu sur l’existence et les membres de notre communauté ? Tu ne veux pas de ça ? N’est-ce pas ? » Il attendit.

        « Hein ? Oh ! non, bien sûr ! Je veux dire… je suis d’accord avec toi.

        — Bien ! J’étais sûr que tu comprendrais. Et je dois dire que tu as fait un très bon travail en nous réunissant, je trouve. Je ne suis pas d’accord avec ceux qui t’ont critiqué. Tu as fait de ton mieux, et nous devrions laisser le passé derrière nous. » Cowper lui adressa son sourire amical et Rod eut l’impression d’être étouffé par les baisers.

        Cowper se tourna ensuite vers Kilroy. « Voilà ce que j’avais à dire, M. le président. » Il afficha son sourire, puis ajouta en s’asseyant : « Désolé d’avoir parlé si longtemps, les amis. Il fallait que ça sorte. »

        Kilroy frappa dans ses mains une fois. « La présidence va maintenant recevoir les candidatures pour… hé, Grant, si on n’appelle pas ça capitaine, on l’appelle comment ?

        — Hmmm… fit judicieusement Cooper. Président me paraît un peu pompeux. Maire serait plus approprié — maire de notre cité-État, de notre village.

        — La présidence va recevoir les candidatures au poste de maire.

        — Hé ! intervint Jimmy Throxton. Personne d’autre n’a le droit de l’ouvrir, là ?

        — Rejeté.

        — Non, objecta Cowper, je ne pense pas qu’il soit judicieux de rejeter la demande de Jimmy, Roy. Toute personne qui souhaite prendre la parole devrait y être encouragée. Il ne faut pas agir trop vite.

        — D’accord, Throxton, parle.

        — Oh ! rien de particulier. C’est juste que je trouvais que ça allait un peu trop vite.

        — Très bien, la présidence en prend note. Quelqu’un d’autre ? Sinon, nous allons…

        — Un instant, M. le président ! »

        Rod vit qu’il s’agissait d’Arthur Nielsen, un membre du groupe de l’université de Teller.

        Il avait réussi à soigner son apparence, malgré les circonstances, mais il avait débarqué au camp sans le moindre équipement, pas même un couteau. Il avait souffert de la faim.

        Kilroy le regarda. « Tu veux prendre la parole, Gominé ?

        — Je m’appelle Nielsen. Ou Arthur. Comme tu le sais. Oui.

        — D’accord. Sois bref.

        — Je serai aussi bref que les circonstances le permettent. Chers associés, nous avons ici une opportunité unique, opportunité qui ne s’est probablement jamais présentée dans l’histoire. Comme l’a souligné Cowper, il faut procéder avec précaution. Nous sommes pourtant partis du mauvais pied. Notre objectif devrait être de fonder la première communauté véritablement scientifique. Et que se passe-t-il ? Vous proposez de choisir un exécutif en comptant les voix ! On ne devrait pas choisir les dirigeants par caprice populaire ; ils devraient être déterminés selon des critères scientifiques rigoureux. Une fois choisis, ces dirigeants doivent jouir d’une liberté scientifique absolue pour diriger le biogroupe conformément à la loi naturelle, sans être gênés par des anachronismes artificiels, comme les statuts, les constitutions et les tribunaux. Nous disposons ici d’une réserve suffisante de femmes en bonne santé ; nous avons les moyens de reproduire scientifiquement une nouvelle espèce, une super-espèce, une espèce qui, si je puis dire… »

        Une giclée de boue frappa Nielsen à la poitrine ; il s’arrêta brusquement. « Je sais qui a fait ça ! siffla-t-il avec colère. C’est exactement le genre de nigaud qui fait toujours…

        — Silence, silence, s’il vous plaît ! cria Kilroy. Pas de jets de boue, sinon je nomme une escouade de sergents d’armes. Tu as fini, Gominé ?

        — Je ne faisais que commencer.

        — Un instant, intervint Cowper. Point de procédure, M. le président. Arthur a le droit d’être entendu. Mais je pense qu’il s’adresse à la mauvaise instance. Nous aurons bientôt un comité constitutionnel, j’en suis sûr. Il devrait lui présenter ses arguments. Ensuite, si nous les apprécions, nous pourrions adopter ses vues.

        — Tu as raison, Grant. Assieds-toi, Gominé.

        — Hein ? Je fais appel de cette décision ! »

        Roy Kilroy rétorqua d’un ton vif : « La présidence a jugé cette intervention irrecevable pour le moment, et l’orateur fait appel auprès de la chambre ; une motion prioritaire non discutable. Que toutes les personnes favorables à la décision du président, qui vise à faire taire Gominé, le fassent savoir en disant oui. »

        Il y eut un chœur d’assentiment. « Contre : aucun. Assieds-toi, Gominé. »

        Kilroy regarda autour de lui. « Quelqu’un d’autre ?

        — Oui.

        — Je ne vois rien. Qui est-ce ?

        — Bill Kennedy, classe Ponce de Leon. Je ne suis pas d’accord avec Nielsen, sauf sur un point : on se perd dans des détails inutiles. Bien sûr, il nous faut un capitaine de groupe, mais, en dehors de la nourriture, on devrait se focaliser sur une seule chose : comment rentrer. Je ne veux pas d’une société scientifique ; je me contenterais d’un bain chaud et d’un repas décent. »

        Il y eut quelques applaudissements épars. Le président reprit la parole : « Je prendrais bien un bain, moi aussi… et je serais prêt à me battre pour un bol de corn-flakes. Mais, Bill, qu’est-ce que tu suggères ? Comment doit-on s’y prendre ?

        — Comment ? On développe un projet prioritaire et on construit un portail. Tout le monde s’y met. »

        Il y eut un silence, puis plusieurs personnes parlèrent en même temps : « C’est fou ! Pas d’uranium… On pourrait en trouver, de l’uranium… Et les outils ? Mince, je n’ai même pas de tournevis… Mais où sommes-nous ?… Il suffit de…

        — Silence ! s’exclama Kilroy. Bill, tu sais comment on construit un portail ?

        — Non.

        — Je doute que quelqu’un le sache.

        — C’est une attitude défaitiste. Je suis sûr que certains d’entre vous — les gars instruits de Teller — ont étudié ce sujet. Vous devriez vous réunir, mettre en commun ce que vous savez, et vous mettre au travail. Bien sûr, ça peut prendre du temps. Mais c’est ce qu’il faudrait faire. »

        Cowper intervint : « Une minute, Roy. Bill, je ne conteste pas tes propos ; chaque idée mérite d’être explorée. Nous sommes tenus de mettre en place un comité de planification. Nous ferions peut-être mieux d’élire un maire, ou un capitaine, quel que soit le nom que vous voulez lui donner — et de creuser ton projet quand on pourra en discuter en détail. Je pense qu’il le mérite, il faut y consacrer du temps. Qu’en pensez-vous ?

        — Bien sûr, Grant. Passons à l’élection. Je ne voulais pas que cette idée débile de créer un surhomme ait le dernier mot.

        — M. le président ! Je proteste…

        — La ferme, Gominé. Êtes-vous prêts pour les candidatures au poste de maire ? S’il n’y a pas d’objection, le président déclare le débat clos et accepte les candidatures.

        — Je nomme Grant Cowper !

        — Soutien !

        — Je soutiens cette nomination.

        — OK, moi aussi.

        — Autant que ça fasse l’unanimité ! Des questions ? »

        La voix de Jimmy Throxton s’imposa parmi les cris : « Je nomme ROD WALKER ! »

        Bob Baxter se leva. « M. le président ?

        — Silence, tout le monde. M. Baxter.

        — Je soutiens la candidature de Rod Walker.

        — D’accord. Deux candidatures, Grant Cowper et Rod Walker. Quelqu’un d’autre ? »

        Il y eut un bref moment de silence. Puis Rod prit la parole. « Une seconde, Roy. » Il s’aperçut que sa voix tremblait, il prit deux grandes inspirations avant de poursuivre. « Je refuse. J’ai eu bien assez de soucis pour le moment et j’aimerais me reposer. Merci quand même, Bob. Merci, Jimmy.

        — D’autres candidatures ?

        — Juste un instant, Roy… une question de privilège personnel. » Grant Cowper se leva. « Rod, je sais ce que tu ressens. Aucune personne sensée ne cherche à occuper une fonction publique… sauf par devoir, par volonté de servir. Si tu te retires, j’exercerai le même privilège ; je ne veux pas plus que toi de ces maux de tête.

        — Attends une minute, Grant. Tu…

        — Non, toi, attends une minute. Je crois qu’aucun de nous ne devrait se retirer. Nous devrions accomplir toutes les tâches qui nous sont confiées, comme les tours de garde quand c’est nécessaire. Mais je pense qu’il nous faut plus de candidatures. » Il regarda autour de lui. « Après l’incident de ce matin, nous avons autant de filles que d’hommes… et pourtant nos deux candidats sont des hommes. Ce n’est pas normal. Hum, M. le président, je nomme Caroline Mshiyeni.

        — Hein ? Grant, ne sois pas stupide. J’aurais l’air maligne en tant que mairesse, pas vrai ? De toute façon, je vote pour Roddie.

        — C’est ton droit, Caroline. Mais tu devrais accepter d’être mise en avant, tout comme Rod et moi.

        — Personne ne va voter pour moi !

        — C’est là que tu te trompes. Moi, je vais voter pour toi. Mais il nous faudrait quand même plus de candidats.

        — Trois nominations devant la chambre, annonça Kilroy. D’autres ? Sinon, je déclare le…

        — Monsieur le président !

        — Hein ? Bon, Gominé, tu veux nommer quelqu’un ?

        — Oui.

        — Qui ?

        — Moi.

        — Tu veux te nommer toi-même ?

        — Certainement. Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? Je me présente sur la base d’un gouvernement strictement scientifique. Je tiens à ce que les esprits rationnels de cette assemblée aient quelqu’un pour qui voter. »

        Kilroy semblait perplexe. « Je ne suis pas sûr que ce soit une procédure parlementaire correcte. J’ai bien peur de devoir…

        — Peu importe, peu importe ! gloussa Caroline. Moi, je le soutiens. Mais je voterai Roddie », ajouta-t-elle.

        Kilroy soupira. « Bon, quatre candidats. Je suppose qu’on va devoir voter à main levée. On n’a rien pour les bulletins de vote. »

        Bob Baxter se leva. « Objection, M. le président. Je demande un vote à bulletin secret. Nous pouvons trouver un moyen de le faire. »

        Un moyen fut trouvé. Des cailloux signifieraient Rod ; une brindille nue, une voix pour Cowper ; une feuille verte pour Caroline. Un des essais malheureux de Jimmy en céramique fut proposé comme urne. « Et Nielsen ? » demanda Kilroy.

        Jimmy prit la parole. « Euh, ça fera peut-être l’affaire, ça : j’ai fait un autre pot en même temps que le premier, mais il s’est cassé. J’ai plein de tessons pour tous les fêlés qui veulent voter Gominé.

        — M. le président, je suis indigné par l’insinuation…

        — Garde ça pour toi, Gominé. Des morceaux d’argile cuite pour toi, des cailloux pour Walker, des brindilles pour Grant, des feuilles pour Carol. Ramassez vos bulletins, vous tous, puis passez devant et déposez-les dans l’urne. Shorty, Margery et toi ferez office de scrutateurs. »

        Les scrutateurs comptèrent solennellement les bulletins à la lueur du feu. Il y avait cinq voix pour Rod, une pour Nielsen, aucune pour Caroline et vingt-deux pour Cowper. Rod serra la main de Cowper, puis s’effaça dans l’obscurité pour que personne ne voie son visage. Caroline regarda les résultats et dit : « Hé, Grant ! Tu avais promis de voter pour moi. Que s’est-il passé ? Tu as voté pour toi-même ? Hein ? Et alors ? »

        Rod garda le silence. Il avait voté pour Cowper et il était sûr que le nouveau maire ne lui avait pas rendu la pareille… Il était certain de savoir qui étaient ses cinq amis. Bon sang ! il l’avait vu venir ; pourquoi Grant ne l’avait-il pas laissé se retirer ?

        Grant ignora le commentaire de Caroline. Il gagna son siège d’un pas vif, puis déclara : « Merci. Merci à tous. Je sais que vous avez sommeil, aussi me limiterai-je ce soir à nommer quelques comités… »

        Rod ne s’endormit pas tout de suite. Il se disait qu’il n’y avait aucune honte à perdre une élection — d’ailleurs, son vieux père n’avait-il pas perdu la fois où il s’était présenté au conseil d’administration d’une société communautaire ? Il se disait aussi qu’essayer de diriger cette bande de singes suffirait à rendre fou n’importe qui, et qu’il n’en était pas là — il n’avait jamais voulu de ce travail ! Il avait néanmoins une boule au ventre, doublée d’un profond sentiment d’échec personnel.

        On aurait dit qu’il venait de s’endormir… Son père le toisait en disant : « Tu sais que nous sommes fiers de toi, mon fils. Pourtant, si tu avais eu la clairvoyance de… » Quelqu’un lui toucha le bras.

        Il se réveilla, aussitôt alerte, et fit jaillir le Colonel Bowie sur-le-champ.

        « Range ce cure-dent, avant de blesser quelqu’un, chuchota Jimmy. Moi, en l’occurrence.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Je suis debout, je suis de garde pour le feu. Et toi aussi, parce qu’on tient une réunion de la garde rapprochée.

        — Hein ?

        — Tais-toi et viens. Ne fais pas de bruit, les gens dorment. »

        La garde rapprochée s’avéra être Jimmy, Caroline, Jacqueline, Bob Baxter et Carmen Garcia. Ils s’étaient rassemblés près du feu, aussi loin que possible des dormeurs. Rod observa ses amis. « C’est quoi, tout ça ?

        — Ça concerne ceci, répondit sérieusement Jimmy. Tu es notre capitaine. Et nous apprécions cette élection autant qu’un jeu de cartes truqué.

        — C’est vrai, convint Caroline. Toutes ces belles paroles !

        — Hein ? Tout le monde a bien le droit de parler. Et tout le monde a le droit de voter.

        — Oui, admit Baxter. Oui… et non.

        — C’était tout à fait régulier. Je n’ai pas été plébiscité, point.

        — Je ne m’attendais pas à ce que tu le sois, Rod. Néanmoins… Je ne sais pas si tu as déjà croisé des politiciens ? Je n’en ai pas vu beaucoup moi-même, sauf pour les affaires de l’Église — et nous autres quakers, on ne procède pas comme ça ; on attend que l’Esprit se manifeste. Mais malgré tout ce charabia, c’était un coup habile. Tout s’est déroulé comme sur des roulettes. Ce matin, tu aurais été élu à une écrasante majorité ; ce soir, tu n’avais aucune chance.

        — Est-ce qu’on accepte cette situation ? demanda Jimmy. C’est bien la question.

        — Qu’est-ce qu’on peut faire ?

        — Qu’est-ce qu’on peut faire ? Rien ne nous oblige à rester ici. Nous formons toujours notre propre groupe. Nous pouvons partir, dénicher un autre endroit… une grotte plus grande, peut-être.

        — Oui, monsieur ! approuva Caroline. Dès ce soir même. »

        Rod y réfléchit. L’idée le tentait ; ils n’avaient pas besoin des autres… des gars comme Nielsen et Cowper. Le fait de découvrir que ses amis lui étaient loyaux, loyaux au point d’envisager l’exil plutôt que de le laisser tomber lui coupait le souffle. Il se tourna vers Jacqueline. « Et toi, Jackie ?

        — Nous sommes partenaires, Rod. Toujours.

        — Bob, tu veux partir ? Carmen et toi ?

        — Oui. Eh bien…

        — Eh bien quoi ?

        — Rod, on reste avec toi. Cette élection, c’est très bien, mais tu nous as accueillis quand on en avait besoin et tu as fait équipe avec nous. Nous ne l’oublierons jamais. De plus, je crois que tu fais un meilleur capitaine d’équipe que tout ce que Cowper est susceptible de faire. Mais juste une chose.

        — Quoi ?

        — Si tu choisis le départ, Carmen et moi apprécierions que tu le repousses d’un jour.

        — Pourquoi ? demanda Caroline. C’est le bon moment.

        — Ils ont créé une colonie officielle, un village avec un maire. Tout le monde sait qu’un maire élu dans les règles peut célébrer des mariages.

        — Oh ! s’exclama Caroline. Moi et ma grande gueule, pardon.

        — Carmen et moi pouvons nous occuper de la partie religieuse — ce n’est pas très compliqué dans notre Église. Mais, au cas où nous serions un jour secourus, nous aimerions mieux, et nos parents aussi, que les exigences civiles soient parfaitement régulières et légales. Vous comprenez ? »

        Rod hocha la tête. « Je comprends.

        — Mais si tu me dis de partir ce soir…

        — Je ne dis pas ça, répondit Rod avec une certitude soudaine. Nous allons rester et vous marier convenablement. Ensuite…

        — Ensuite, on s’en va tous sous une pluie de riz, termina Caroline.

        — Ensuite, nous verrons. Cowper peut faire un bon maire. Nous ne partirons pas juste parce que j’ai perdu l’élection. » Il observa leurs visages. « Mais… mais je vous remercie. Je… »

        Il ne put continuer. Carmen s’avança et l’embrassa rapidement. « Bonne nuit, Rod. Et merci. »
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          « Un joyeux présage »
        
      

      
        Le maire Cowper prit un très bon départ. Il accepta, reprit, puis embellit la suggestion que Carmen et Bob disposent de leurs propres quartiers. Il suspendit le travail sur le mur, attela tout le village à la construction d’un véritable chalet de lune de miel. C’est seulement quand son adjoint — Roy Kilroy — le lui rappela, qu’il envoya des groupes chasser.

        Lui-même travailla dur, ayant fixé le mariage au soir même et décrété que la construction devait s’achever au coucher du soleil. Elle fut terminée en cannibalisant une partie du mur pour fournir des pierres de construction quand les réserves vinrent à manquer. L’ensemble était très simple, évidemment, ils n’avaient ni outils ni mortier, à part de la boue argileuse, et aucun moyen de débiter des arbres. L’édifice ressemblait à une boîte en pierre de quelques mètres carrés, haute comme un homme, avec un trou en guise de porte. Le toit était constitué des tiges les plus lourdes qui puissent être coupées dans un bosquet d’herbes géantes semblables à du bambou, en amont — les colons l’appelaient simplement « bambou ». L’ensemble était tressé, puis plâtré avec de la boue ; il s’affaissait lourdement.

        Mais c’était une maison, elle disposait même une porte qu’on pouvait fermer — une natte d’herbe tressée, renforcée par du bambou. Elle n’avait ni charnière ni verrou, mais elle masquait l’ouverture et pouvait être maintenue par une pierre et une perche. Le sol se constituait de sable propre, recouvert de feuilles larges et fraîches.

        Comme niche pour un saint-bernard, c’était à peu près correct ; comme habitation pour des humains, ce n’était pas formidable. Mais c’était toujours mieux que ce dont la plupart des êtres humains avaient bénéficié au cours de l’histoire et de la préhistoire. Bob et Carmen ne la jugèrent pas trop sévèrement.

        Quand on interrompit le travail pour la pause-déjeuner, Rod s’installa avec gêne près d’un petit groupe, autour de Cowper. Il avait longuement débattu avec sa conscience pendant la nuit, et il avait décidé que la seule chose à faire était de manger son chapeau et de faire semblant d’apprécier. Il commencerait par ne pas éviter Cowper.

        Margery Chung assumait le rôle de cuisinière pour la journée ; elle tendit à Rod un morceau de viande roussie. Il la remercia, puis commença à le ronger. Cowper parlait. Rod ne tendait pas spécialement l’oreille, mais il n’avait aucune raison de ne pas écouter.

        « … c’est la seule façon d’obtenir la discipline nécessaire au sein du groupe. Je suis sûr que tu es d’accord. » Cowper leva la tête, croisa le regard de Rod, s’en agaça, puis sourit. « Bonjour, Rod.

        — Salut, Grant.

        — Écoute, mon vieux, on tient la réunion du comité exécutif. Ça te dérangerait d’aller ailleurs pour déjeuner ? »

        Rod se leva en rougissant. « Oh ! Bien sûr. »

        Cowper parut réfléchir. « Rien de bien secret, évidemment — il s’agit juste de faire avancer les choses. En fait, maintenant que j’y pense, tu ferais mieux de t’asseoir et nous donner ton avis.

        — Hein ? Oh, non ! Je ne savais pas qu’il y avait une réunion en cours. » Rod commença à s’éloigner.

        Cowper n’insista pas. « Je dois reprendre le travail, j’ai beaucoup à faire. À plus tard, alors. Quand tu veux. » Il sourit, puis se détourna.

        Rod s’en alla, se sentant particulièrement visible. Il entendit son nom et se retourna avec gratitude vers Jimmy Throxton. « Rejoins-moi à l’extérieur du mur, fit Jimmy à voix basse. Les Secret Six font un pique-nique. Tu as croisé l’heureux couple ?

        — Carmen et Bob, tu veux dire ?

        — Tu connais d’autres couples heureux ? Ah ! ils sont là, ils contemplent avec avidité leur futur manoir. On se retrouve dehors. »

        Rod passa le mur, trouva Jacqueline et Caroline assises au bord de la rivière, occupées à manger. Par habitude, il jeta un coup d’œil autour de lui, répertoriant les éventuels abris en cas d’attaque de carnivore, cherchant les différentes voies d’évacuation pour retourner dans le kraal, mais sa vigilance était automatique, le danger restait minime à terrain découvert, si près d’autres personnes… Il rejoignit les filles et s’assit sur un rocher. « Salut, les enfants.

        — Bonjour, Rod.

        — ‘Lut Roddie, fit Caroline. Quelles nouvelles du Rialto ?

        — Aucune, j’imagine. Dites, est-ce que Grant a constitué un comité exécutif hier soir ?

        — Il a constitué un bon millier de comités, mais pas de comité exécutif, à moins qu’il ne l’ait fait après l’ajournement. Pourquoi un comité exécutif ? On en a autant besoin que moi d’une bicyclette.

        — Qui en fait partie, Rod ? » demanda Jacqueline.

        Rod y réfléchit, puis nomma les visages qu’il avait vus autour de Cowper. Elle prit un air pensif. « Ses propres copains de l’université de Teller.

        — Oui, je suppose.

        — Je n’aime pas ça, ajouta-t-elle.

        — Où est le mal ?

        — Peut-être nulle part… peut-être. On pouvait à peu près s’y attendre. Mais je me sentirais mieux si tout le monde était sur le coup, pas seulement les plus âgés. Tu sais que…

        — Bon sang, Jack, il faut lui laisser une marge de manœuvre.

        — Je ne vois pas pourquoi, intervint Caroline. La bande que tu viens de citer est la même que celle que Sa Majesté a nommée à la présidence des autres comités. C’est une clique très fermée. Tu as remarqué qu’aucun de nous, personnages peu recommandables, n’a été nommé au sein d’un comité important — on m’a affectée à l’élimination des déchets et l’assainissement du camp, Jackie à la nourriture et toi… à rien du tout. Tu aurais au moins dû intégrer le comité constitutionnel de codification et d’organisation, mais c’est lui le président, et il t’a laissé en plan. Tires-en les bonnes conclusions. »

        Rod garda le silence. Caroline poursuivit : « Je peux le faire à ta place, si tu veux. Je te parie que dans très peu de temps, on aura un comité chargé des nominations. Ensuite, on constatera que seules les personnes d’un certain âge, disons vingt et un ans, auront le droit de postuler. Très vite, ce comité exécutif se transformera en Sénat (ils l’appelleront autrement, à coup sûr), avec un droit de veto que seule une majorité aux trois quarts pourra renverser — majorité que nous n’obtiendrons jamais. Mon oncle Phil n’aurait pas procédé autrement.

        — Ton oncle Phil ?

        — Ça, c’était un politicien ! Je ne l’ai jamais apprécié — il a embrassé tellement de bébés que ses lèvres étaient toutes fripées. Je me cachais dès qu’il nous rendait visite. Mais je le mettrais bien en compétition avec Sa Majesté. Ça ferait une belle bataille de dinosaures. Écoute, Rod, ils nous ont bel et bien ligotés ; moi je dis qu’on devrait s’éclipser juste après le mariage. » Elle se tourna vers Jacqueline. « Ça te va, partenaire ?

        — Bien sûr… si Rod est d’accord.

        — Eh bien, je ne suis pas d’accord. Écoute, Carol, je n’aime pas cette situation. Pour dire la vérité… eh bien, je suis assez fâché d’avoir été éjecté de la passerelle. Mais je ne laisserai pas les autres se retirer à cause de ça. Nous ne sommes pas assez nombreux pour fonder une seconde colonie. Trop dangereux.

        — Mais, Roddie, il reste trois fois plus de gens dans la forêt qu’ici, au camp. Cette fois, on procédera plus lentement, on choisira soigneusement les personnes qui voudront nous rejoindre. Six, c’est un bon début. On s’en sortira.

        — Pas six, Carol. Quatre.

        — Hein ? Six ! On en a discuté hier soir avant que Jimmy te réveille. »

        Rod secoua la tête. « Carol, comment veux-tu que Bob et Carmen nous accompagnent… juste après que les autres leur ont offert une maison à eux en guise de cadeau de mariage ?

        — Eh bien… bon sang, on leur bâtira une autre maison !

        — Ils viendraient avec nous, Carol, mais c’est trop demander.

        — Rod n’a pas tort, Carol », intervint Jacqueline à contrecœur.

        La dispute prit fin avec l’apparition de Bob, Carmen et Jimmy. Ils avaient été retardés, expliqua Jimmy, par la nécessité d’inspecter la maison. « Comme si je ne connaissais pas toutes les pierres qui la composent. Oh ! mon dos !

        — J’apprécie, Jim, dit doucement Carmen. Je vais te masser.

        — Vendu ! » Jimmy s’allongea face contre terre.

        « Hé ! protesta Caroline. J’ai porté plus de pierres que lui. La plupart du temps, il s’est contenté de donner des ordres.

        — Le travail de supervision est exceptionnellement fatigant, répliqua Jimmy avec suffisance. Toi, c’est Bob qui te masse le dos. »

        Aucun des deux n’en eut l’occasion, car Roy Kilroy les héla du mur.

        « Hé ! Vous là-bas, la pause-déjeuner est terminée. Remettons-nous au travail.

        — Désolé, Jimmy. À plus tard. » Carmen se détourna.

        Jimmy se leva d’un bond. « Bob, Carmen… ne partez pas tout de suite. J’ai quelque chose à dire. »

        Ils s’arrêtèrent. Rod fit signe à Kilroy. « Je suis à toi dans un instant ! » Il se retourna vers les autres.

        Jimmy avait du mal à choisir ses mots, manifestement. « Euh, Carmen… Bob. Les futurs Baxter. Vous savez que nous tenons beaucoup à vous. Votre mariage est formidable. Chaque couple devrait se marier. Mais… eh bien, le shopping, par ici, ce n’est pas trop ça, et on ne sait pas quoi vous offrir. Alors on en a discuté, on a décidé de vous offrir ceci. C’est de notre part à tous. Un cadeau de mariage. » Jimmy plongea la main dans sa poche, en sortit ses cartes à jouer sales et usées, puis les tendit à Carmen.

        Bob Baxter eut l’air surpris. « Mon Dieu, Jimmy, on ne peut pas accepter tes cartes, tes seules cartes.

        — Je… nous voulons vous les donner.

        — Mais…

        — Tais-toi, Bob ! intervint Carmen en saisissant les cartes. Merci, Jimmy. Merci beaucoup. Merci à tous. » Elle regarda autour d’elle. « Notre mariage ne va rien changer, tu sais. On est une famille, nous tous. On s’attend à ce que vous veniez tous… jouer aux cartes… chez nous, comme… » Elle s’arrêta soudainement, puis se mit à pleurer, en posant sa tête sur l’épaule de Bob. Il la réconforta. Jimmy semblait prêt à pleurer lui aussi, et Rod se sentait tout simplement gêné.

        Ils commencèrent à rentrer au camp, Carmen avait passé un bras autour de Jimmy et l’autre autour de son fiancé. Rod s’attarda avec les deux filles. « Jimmy vous en parlé, avant ? chuchota-t-il.

        — Non, répondit Jacqueline.

        — Pas à moi, admit Caroline. Je comptais leur offrir ma casserole à ragoût, mais maintenant… j’attendrai un jour ou deux. » Le « sac de cailloux » de Caroline s’avéra contenir un étrange assortiment de survie — un journal intime aux feuilles très fines, un minuscule harmonica et une petite casserole d’un demi-litre, entre autres. Elle sortait de temps en temps d’autres objets improbables mais utiles. Pourquoi les avait-elle choisis, et comment avait-elle réussi à les conserver après s’être débarrassée de son sac, autant de questions mystérieuses et sans réponse, mais comme le Diacre Matson l’avait souvent répété à la classe : « Chacun ses méthodes. La survie est un art, pas une science. » Elle avait indéniablement débarqué à la grotte en bonne santé, bien nourrie, avec des vêtements étonnamment propres et soignés, malgré un mois passé en pleine jungle.

        « Ils n’espèrent pas que tu leur donnes ton faitout, Caroline.

        — Je ne peux plus m’en servir maintenant qu’on est si nombreux, et ils en auront besoin chez eux. De toute façon, ça me fait plaisir.

        — Je lui donnerai deux aiguilles et du fil. Bob l’a forcée à troquer sa trousse de couture contre des fournitures médicales. Mais j’attendrai un peu, moi aussi.

        — Moi, je n’ai rien à leur offrir », souffla Rod.

        Jacqueline tourna ses yeux doux vers lui. « Tu pourrais leur fabriquer une outre à eau pour chez eux, Rod, suggéra-t-elle doucement. Ils apprécieraient. On prendrait un peu de mon Kwik-Kure pour la faire durer. »

        Rod se réjouit aussitôt. « Géniale, cette idée ! »

         

        « Nous sommes réunis ici, déclara joyeusement Grant Cowper, pour unir ces deux personnes par les liens sacrés du mariage. Je vous épargnerai l’avertissement habituel, car nous savons tous qu’il n’existe aucun obstacle à cette union. D’ailleurs, c’est la meilleure chose qui puisse arriver à notre petite communauté, joyeux présage pour les temps à venir, promesse, garantie que nous sommes fermement résolus à maintenir le flambeau de la civilisation, désormais récemment allumé sur cette planète, toujours allumé à l’avenir. Cela signifie que… »

        Rod cessa d’écouter. En tant que témoin, il se tenait à droite du marié. Ses fonctions étaient plutôt légères, mais il avait maintenant une irrésistible envie d’éternuer. Il plissa les yeux, puis, en désespoir de cause, se frotta violemment la lèvre supérieure et réprima son envie. Il soupira silencieusement et fut heureux, pour la première fois, que Grant Cowper assume cette responsabilité. Grant semblait connaître les mots justes — et pas lui.

        La mariée était flanquée de Caroline Mshiyeni. Les deux filles tenaient des bouquets des fleurs sauvages couleur flamme. Caroline était en short et en chemise, comme d’habitude, et la mariée portait un jean bleu et une surchemise banale. Ses cheveux étaient coiffés en brosse ; son visage récuré brillait à la lumière du feu, elle était d’une beauté radieuse.

        « Qui chaperonne cette dame ? »

        Jimmy Throxton s’avança et lança d’une voix rauque : « Moi !

        — La bague, s’il vous plaît. »

        Rod l’avait passée à son auriculaire. Avec beaucoup de tâtonnements, il la retira. C’était une bague Ponce de Leon de la classe supérieure, empruntée à Bill Kennedy. Rod la tendit à Cowper.

        « Carmen Eleanora, voulez-vous prendre cet homme pour époux et l’aimer fidèlement, pour le meilleur et pour le pire, dans le bonheur ou les épreuves, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

        — Oui.

        — Robert Edward, voulez-vous prendre cette femme pour épouse ? Et l’aimer fidèlement, pour le meilleur et pour le pire, dans le bonheur ou les épreuves, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?

        — Oui. Oui. Trois fois oui.

        — Prenez-lui la main. Passez-lui la bague au doigt. Répétez après moi… »

        L’envie d’éternuer de Rod le tourmenta à nouveau, il en manqua une partie.

        « … ainsi, par l’autorité qui m’est conférée en tant que premier magistrat dûment élu de cette communauté souveraine, je vous déclare mari et femme ! Embrasse-la, mon pote, avant que je le fasse à ta place. »

        Carol et Jackie pleuraient toutes les deux ; Rod se demanda ce qui avait mal tourné. Il manqua son tour d’embrasser la mariée, mais elle se tourna vers lui, passa un bras autour de son cou et l’embrassa. Il serra la main de Bob de façon très solennelle. « Bon, je suppose que c’est fini. N’oublie pas que tu es censé la porter en passant votre porte.

        — Je ne l’oublierai pas.

        — Tu m’avais dit de te le rappeler. Euh… que le Principe vous bénisse tous les deux. »

      

    
  
    
      
      
        
          « Je propose une motion »
        
      

      
        Plus personne n’envisagea de partir. Même Caroline laissa tomber le sujet.

        Sur d’autres questions, toutefois, les discussions s’enchaînèrent inlassablement. Chaque soir, Cowper convoquait l’assemblée municipale. La séance commençait par les rapports des comités — le comité des ressources alimentaires et de la conservation naturelle, le comité des artefacts et d’inventaire, d’élimination des déchets et d’assainissement du camp, la sécurité extérieure, les ressources humaines et la répartition de la main-d’œuvre, le recrutement, l’immigration, la promotion des arts et des sciences, la Constitution, la codification et la justice, la préparation des aliments, le logement et la planification urbaine…

        Cowper semblait apprécier ces discussions interminables, et Rod dut admettre que les autres semblaient s’amuser tout autant. Il découvrit avec surprise qu’il attendait lui aussi ces veillées avec impatience. C’était la vie sociale du village, son unique loisir. Chaque session donnait lieu à des joutes verbales, à des remarques acerbes, à des critiques caustiques ; le piquant des débats compensait l’absence de la formalité désuète qu’on trouvait dans les congrès habituels. Rod aimait se vautrer à même le sol, aux côtés de Jimmy Throxton, pour entendre les apartés calomnieux de son ami sur l’intelligence, les motivations et l’ascendant de chaque orateur. Il attendait avec impatience les interventions désordonnées et gueulardes de Caroline.

        Mais Caroline était moins encline au désordre, désormais ; Cowper l’avait nommée historienne après avoir découvert qu’elle possédait un journal et qu’elle maîtrisait la sténographie. « Il est extrêmement important, l’avait-il informée devant toute l’assemblée, que nous disposions d’un compte rendu complet de ces journées fondatrices. Pour la postérité. Tu as tenu ton journal tous les jours ?

        — Bien sûr. C’est fait pour ça.

        — Très bien ! À partir de maintenant, ce sera un compte rendu officiel. Je veux que tu notes chaque événement important.

        — D’accord. Ça ne change rien, je le fais de toute façon.

        — Oui, oui, mais plus en détail. Et je veux que tu enregistres nos débats. Les historiens chériront ce document, Carol.

        — Ça, je suis prête à le parier ! »

        Cowper s’était plongé dans ses pensées. « Combien de pages vierges te reste-t-il ?

        — Deux cents, à peu près.

        — Bien ! Voilà qui résout un problème qui me titillait. Euh… il va falloir réquisitionner la moitié de ta réserve pour un usage officiel — avis publics, transactions des comités, etc. Tu vois, quoi. »

        Caroline avait écarquillé les yeux. « Ça fait beaucoup de papier, hein ? Tu ferais mieux d’envoyer deux ou trois types costauds pour me le prendre. »

        La réponse avait laissé Cowper perplexe. « Tu plaisantes ?

        — Plutôt quatre, même. J’en assommerai probablement trois… et il y aura forcément des blessés.

        — Caroline, ce n’est qu’une réquisition temporaire, tu vois, dans l’intérêt du public. On trouvera d’autres moyens d’écrire bien avant d’épuiser tout ton journal.

        — Vas-y, trouve ! C’est mon journal. »

        Caroline était assise à côté de Cowper, le journal sur les genoux, le stylo à la main. Elle prenait des notes. Chaque soir, elle ouvrait les débats en lisant le procès-verbal de la réunion précédente. Rod lui demanda si elle notait vraiment tous ces débats interminables.

        « Bonté divine, non !

        — Je me disais bien. Tu serais déjà à court de papier. Tes procès-verbaux sont complets, par contre, non ? »

        Elle gloussa. « Roddie, tu veux savoir ce que j’écris vraiment ? Promets-moi de ne rien dire.

        — Bien sûr que oui.

        — Quand je lis le procès-verbal, comme tu dis, je me replonge dans le bavardage de la soirée précédente — j’ai une très bonne mémoire. Mais ce avec quoi je salis le papier… eh bien, voilà… » Elle sortit son journal d’une poche. « Voici la nuit dernière : “Sa Majesté a ouvert la séance une demi-heure après le dîner. La commission sur les chats et les chiens a fait son rapport. Ni chats ni chiens. On a discuté de la pénurie. On a levé la séance et on est allés se coucher — ceux qui ne dormaient pas déjà.” »

        Rod grimaça. « C’est une bonne chose que Grant ne connaisse pas la sténographie.

        — Bien sûr, si quelque chose de réel se produit, je le note. Mais pas les discussions, les discussions, les discussions. »

        Caroline n’hésitait pas à partager sa réserve de papier en cas de besoin. Un certificat de mariage, très officiellement rédigé par Howard Goldstein, un étudiant en droit de Teller, fut préparé pour les Baxter, puis signé par Cowper, le couple lui-même, et Rod et Caroline comme témoins. Caroline le décora de fleurs et de tourterelles avant de le livrer.

        D’autres personnes avaient tendance à penser que ce nouveau gouvernement était prolixe en palabres, mais avares de résultats. Bob Baxter en faisait partie, mais le couple de quakers n’assistait pas à la plupart des réunions. Une semaine après la prise de fonction de Cowper, Shorty Dumont demanda la parole après les interminables rapports des comités :

        « Monsieur le président !

        — Un instant, Shorty. J’ai des annonces à faire avant de passer à la suite.

        — Ça concerne les rapports des commissions. Quand le comité constitutionnel fera-t-il son rapport ?

        — Mais je viens de le faire, ce rapport.

        — Non, tu as dit qu’un projet révisé était en cours de préparation et que le rapport serait retardé. Je n’appelle pas ça un rapport. Je veux simplement savoir quand ce sera définitif. Quand nous cesserons d’être dans le flou, de nous débrouiller au jour le jour en suivant des avis exécutifs temporaires ? »

        Cowper rougit. « Tu t’opposes à mes décisions exécutives ?

        — Je ne dirais pas ça, tout en le disant. Mais Rod a été écarté et tu as été élu sur l’idée qu’il nous fallait un gouvernement constitutionnel, pas une dictature. Voilà pourquoi j’ai voté pour toi. Très bien, où sont nos lois ? Quand est-ce qu’on les vote ?

        — Tu mesures sans doute, répondit prudemment Cowper, que l’élaboration d’une Constitution ne se fait pas du jour au lendemain. De nombreuses considérations entrent en jeu.

        — Bien sûr, bien sûr — mais il est temps de nous donner une idée du type de Constitution que tu prépares. Pourquoi pas une déclaration des droits ? En as-tu rédigé une ?

        — En temps voulu.

        — Pourquoi attendre ? Pour commencer, adoptons la Charte des droits de la Virginie comme article premier. Je propose une motion.

        — Ce n’est pas à l’ordre du jour. Et de toute façon, on n’a même pas d’exemplaires de cette charte.

        — Oh ! pas de souci, je la connais par cœur. Prête, Carol ? Note ça…

        — T’en fais pas, répondit Caroline. Je la connais aussi. Je l’écris.

        — Tu vois ? Tout cela n’a rien de mystérieux, Grant ; la plupart d’entre nous la connaissent. Alors, cessons de tergiverser.

        — Youpi ! s’exclama quelqu’un. Bien parlé, Shorty. Je soutiens la motion. »

        Cowper rappela l’assemblée à l’ordre. Il poursuivit : « Ce n’est ni le moment ni l’endroit. Quand le comité fera son rapport, vous constaterez que toutes les libertés et garanties démocratiques appropriées sont incluses — uniquement adaptées aux sévères nécessités de notre position précaire. » Il afficha son sourire habituel. « Et maintenant, passons aux choses sérieuses. J’ai une annonce à faire concernant les parties de chasse. Désormais, chaque partie de chasse devra… »

        Dumont était toujours debout. « Cesse de gagner du temps, Grant. Tu nous as dit qu’il nous fallait des lois pour ne pas dépendre des caprices d’un despote. Tu travailles beaucoup depuis un moment, et je ne vois toujours pas de lois. Quelles sont tes fonctions ? Quelle est ton autorité ? Es-tu à la fois la haute et la basse justice ? Et nous autres, ici, nous avons des droits ?

        — La ferme et assieds-toi !

        — Quelle est la durée de ton mandat ? »

        Cowper fit un effort pour se contrôler. « Shorty, si tu as des suggestions à faire, tu dois d’abord en parler au comité.

        — Oh, pitié ! Donne-moi une réponse directe.

        — Hors sujet.

        — Je ne suis pas hors sujet. J’insiste pour que la commission chargée de rédiger une Constitution nous rende compte de l’avancée de ses travaux. Je ne céderai pas la parole avant d’avoir obtenu une réponse. C’est une assemblée municipale, j’ai autant le droit de parler qu’un autre. »

        Cowper devint tout rouge. « Je n’en serais pas si sûr, maugréa-t-il d’un ton sinistre. Quel âge as-tu, Shorty ? »

        Dumont le regarda fixement. « Oh… c’est donc ça ? Le loup sort du bois ! » Il jeta un coup d’œil autour de lui. « Pas mal ici sont plus jeunes que moi. Vous voyez où il veut en venir, les gars ? Des citoyens de seconde classe. Il espère mettre une limite d’âge dans sa soi-disant Constitution. N’est-ce pas, Grant ? Regarde-moi dans les yeux et nie-le.

        — Roy ! Dave ! Attrapez-le et ramenez-le à l’ordre. »

        Rod avait écouté attentivement ; le numéro était meilleur que d’habitude. Jimmy y était allé de son habituel commentaire désinvolte. Mais là, il chuchota : « Voilà la déchirure. On choisit notre camp ou on s’efface pour profiter du spectacle ? »

        Avant que Rod puisse répondre, Shorty fit comprendre qu’il n’avait pas besoin d’aide. Il se campa sur ses pieds et lança : « Touche-moi et il y aura des blessés ! » Il ne sortit aucune arme, mais son attitude prouvait qu’il était prêt à se battre.

        Il reprit : « Grant, j’ai une dernière chose à dire. Ensuite, je me tairai. » Il se tourna et s’adressa à tout le monde. « Vous voyez bien que nous n’avons aucun droit, et nous ne savons pas où nous en sommes — sauf qu’on nous a déjà passé la camisole de force. Des comités pour ceci, des comités pour cela — pour quels résultats ? Sommes-nous mieux lotis qu’avant la nomination de tous ces comités creux ? Le mur n’est toujours pas terminé, le camp est plus sale que jamais, personne ne sait ce qu’il est censé faire. On a même laissé le fanal s’éteindre hier. Quand un toit fuit, on ne désigne pas un comité, on répare la fuite. Moi je dis qu’il faut confier ce poste à Rod, se débarrasser de tous ces comités idiots et réparer les fuites. Qui est avec moi ? Faites du bruit ! »

        Ils firent beaucoup de bruit. Les cris concernaient un peu moins de la moitié du groupe, mais Cowper voyait bien qu’il perdait son emprise. Roy Kilroy se glissa derrière Shorty Dumont, puis lança un coup d’œil interrogateur à Cowper ; Jimmy flanqua un coup de coude dans les côtes de Rod. « Prépare-toi, mon garçon », murmura-t-il.

        Mais Cowper secoua la tête en direction de Roy. « Shorty, dit-il doucement, tu as fini ton discours ?

        — Ce n’était pas un discours, c’était une motion. Et tu ferais mieux de ne pas me répondre qu’elle est irrecevable.

        — Je n’ai pas compris ta motion. Explique-la.

        — Tu l’as très bien comprise. Je propose qu’on se débarrasse de toi pour mettre Rod à ta place. »

        Kilroy intervint. « Hé ! Grant, il ne peut pas faire ça. Ce n’est pas conforme à…

        — Attends, Roy. Shorty, ta motion n’est pas recevable.

        — Je me doutais que tu dirais ça !

        — Et d’ailleurs, ça ferait deux motions. Mais je ne vais pas m’ennuyer avec ces broutilles. Tu dis que les gens n’aiment pas ma façon de faire, très bien, voyons ça. » Il poursuivit d’un ton vif : « Qui soutient cette motion ?

        — Moi !

        — Moi aussi.

        — Soutenu. La motion vise à me renvoyer, puis remettre Rod en poste. Des remarques ? »

        Une douzaine de personnes parlèrent en même temps. Rod obtint la parole en éclipsant les autres. « M. le président, M. le président ! Question importante !

        — La parole est donnée à Rod Walker.

        — Un détail personnel. J’ai une déclaration à faire.

        — Eh bien ? Vas-y.

        — Écoute, Grant, je ne savais pas que Shorty avait prévu ce truc. Dis-lui, Shorty.

        — C’est exact.

        — D’accord, d’accord, fit Cowper avec aigreur. D’autres remarques ? Ne criez pas, levez juste les mains.

        — Je n’ai pas fini, insista Rod.

        — Et donc ?

        — Non seulement je ne savais pas, mais je suis contre. Shorty, je veux que tu retires ta motion.

        — Non !

        — Tu devrais, pourtant. Grant n’a eu qu’une semaine ; tu ne peux pas espérer de miracles en si peu de temps — je le sais bien ; j’ai eu ma part avec cette bande de sauvages. Tu n’apprécies peut-être pas ce qu’il a fait — moi-même, je n’aime pas beaucoup ça. C’est normal. Mais si tu t’en sers comme excuse pour le chasser de son poste, alors le groupe se séparera, c’est certain.

        — Ce n’est pas moi qui le démantèle, c’est lui ! Il est plus âgé que moi, mais s’il pense que ça change quoi que ce soit quand il s’agit d’avoir son mot à dire, eh bien… il ferait mieux d’y réfléchir à deux fois. Je préfère le prévenir. Tu m’entends, Grant ?

        — Je t’entends. Tu m’as mal compris.

        — Tu parles.

        — Shorty, insista Rod, tu veux bien laisser tomber cette idée ? Je te le demande, s’il te plaît. »

        Shorty Dumont semblait buté. Rod regarda Cowper d’un air impuissant, haussa les épaules, puis s’assit. Cowper se retourna. « Un autre débat ? grogna-t-il. Toi, là-bas… Agnes ? Tu as la parole. »

        Jimmy murmura. « Pourquoi faire un coup pareil, Rod ? La noblesse ne te va pas.

        — Rien à voir avec la noblesse, répondit Rod à voix basse. Je sais très bien ce que je fais.

        — Tu viens de gâcher tes chances d’être réélu.

        — Arrête. » Rod tendit l’oreille ; Agnes Fries avait plus d’un grief, apparemment. « Jim ?

        — Quoi ?

        — Lève-toi, demande un ajournement.

        — Hein ? Et tout gâcher alors que ça commence à peine ? Ça va bientôt se crêper le chignon… J’espère.

        — Ne discute pas, fais-le ! Ou j’en prends un pour cogner sur l’autre !

        — Oh ! d’accord. Rabat-joie. » Jimmy sa leva à contrecœur, prit une inspiration et cria : « Je propose l’ajournement ! »

        Rod bondit sur ses pieds. « JE SOUTIENS LA MOTION ! »

        Cowper leur jeta à peine un regard. « Rejeté. Asseyez-vous.

        — Ça n’a rien irrecevable, protesta Rod d’une voix forte. Toute motion d’ajournement est recevable, elle a même la priorité et ne peut être débattue. Je demande un vote.

        — Tu n’as pas la parole. Cette motion de rappel sera votée, même si on doit y passer la nuit. » La colère déformait le visage de Cowper. « Tu as terminé, Agnes ? Ou tu comptes aussi discuter de mes manières à table ?

        — Tu n’as pas le droit de refuser une motion d’ajournement, insista Rod. Au vote ! Passons au vote. »

        Plusieurs reprirent ses mots, noyant Agnes Fries dans le chahut, empêchant Cowper de donner la parole à un autre orateur. Des huées et des cris complétèrent le tumulte.

        Cowper leva les deux mains pour demander le silence, puis annonça : « Il a été proposé et validé que nous levions la séance. Ceux qui sont pour disent oui.

        — OUI !!!

        — Des voix contre ?

        — Non, fit Jimmy.

        — La réunion est ajournée. » Cowper quitta le cercle de feu.

        Shorty Dumont s’approcha de Rod, se campa en face de lui, puis leva les yeux. « Tu es vraiment un bon pote ! » Il cracha par terre et s’en alla.

        « Ouais, convint Jimmy, qu’est-ce qui se passe ? Tu es devenu schizophrène ? Ton infirmière t’a fait tomber sur la tête ? Bien dosée, cette soudaine noblesse nous aurait remis sur pied. Mais tu n’as pas su t’arrêter. »

        Jacqueline s’était approchée pendant que Jimmy parlait. « Je n’avais rien derrière la tête, insista Rod. Je pense ce que j’ai dit. Flanquez un capitaine à la porte alors qu’il a exercé à peine quelques jours, et le village explose en dizaines de sous-groupes. Je serais incapable de maintenir la cohésion. Personne ne le serait.

        — Peuh ! Jackie, dis-lui. »

        Elle fronça les sourcils. « Jimmy, tu es gentil, mais tu n’es pas brillant.

        — Toi aussi, Jackie ?

        — Peu importe, Jackie va s’occuper de toi. Bon travail, Rod. D’ici demain, tout le monde s’en rendra compte. Certains d’entre eux sont un peu agités, ce soir.

        — Ce que je ne vois pas, dit Rod pensivement, c’est ce qui a mis Shorty dans cet état ?

        — Tu n’es pas au courant ? Tu étais peut-être à la chasse. Je n’y ai pas assisté, mais il s’est disputé avec Roy, et Grant l’a remis à sa place devant tout le monde. Je crois que Shorty a un peu trop conscience de sa petite taille. » Elle ajouta avec sérieux : « Il n’aime pas recevoir d’ordres.

        — Personne n’aime ça. »

         

        Le lendemain, Grant Cowper se comporta comme si de rien n’était. Mais ses manières évoquaient plus un démocrate qu’un dictateur. Un peu plus tard dans l’après-midi, il rejoignit Rod. « Walker ? Tu peux m’accorder quelques minutes ?

        — Pourquoi pas ?

        — Trouvons un endroit où parler. » Grant le conduisit à l’abri des oreilles indiscrètes. Ils prirent place à même le sol et Rod attendit. Cowper semblait avoir du mal à trouver ses mots.

        « Rod, commença-t-il enfin, je crois pouvoir compter sur toi. » Il afficha son sourire habituel, sans doute un peu forcé.

        « Pourquoi ? s’enquit Rod.

        — Eh bien… la façon dont tu t’es comporté hier soir.

        — Et ? Ne t’emballe pas trop, je ne l’ai pas fait pour toi. » Rod se tut, puis ajouta « Que les choses soient claires. Je ne t’apprécie pas. »

        Pour une fois, Cowper se garda de sourire. « Et c’est réciproque. Je ne t’apprécie guère, moi non plus. Mais il faut bien s’entendre… et je pense pouvoir te faire confiance.

        — Peut-être.

        — Je prends le risque.

        — Je suis d’accord avec chacune des récriminations de Shorty. Sa solution ne me convenait pas, voilà tout. »

        Cowper afficha un sourire peiné, inhabituel chez lui. Un court instant, Rod eut presque l’impression de l’apprécier. « Le plus triste, c’est que moi aussi, je suis d’accord avec ses récriminations.

        — Hein ?

        — Rod, tu me prends sans doute pour un abruti, mais le fait est que je m’y connais pas mal en théorie gouvernementale. La partie la plus dure… c’est une période de transition comme celle-ci. On a cinquante personnes ici, aucune n’a la moindre expérience pratique du pouvoir — pas même moi. Mais tous se considèrent comme des experts. Prends cette motion sur la déclaration des droits. Je ne pouvais pas laisser passer ça. J’en sais assez là-dessus pour affirmer que les droits et les devoirs adaptés à une colonie coopérative comme la nôtre ne peuvent pas se transposer mot pour mot d’une démocratie agraire, et ils sont tout aussi différents pour une république industrielle. » Il semblait inquiet. « Il est vrai qu’on a envisagé un âge minimum pour participer à la vie civile.

        — Si vous faites ça, ils vous balanceront dans le fleuve !

        — Je sais. C’est l’une des raisons pour lesquelles le comité des lois n’a pas encore fait son rapport. L’autre raison, c’est que… bon, crois-le ou non, mais comment accoucher d’un truc comme une Constitution si on n’a pratiquement pas de papier pour l’écrire ? C’est exaspérant. Mais revenons à l’âge minimum : le plus âgé d’entre nous a dans les vingt-deux ans et les plus jeunes, seize ans. Le pire, c’est que les plus jeunes sont les plus précoces — des génies, des quasi-génies. » Cowper releva les yeux. « Je ne parle pas de toi.

        — Oh ! non, s’empressa de répondre Rod. Je suis loin d’être un génie !

        — Et tu n’as pas seize ans non plus. Ces brillants saligauds m’inquiètent. Des avocaillons, tous autant qu’ils sont, ce qui implique toujours des réponses intelligentes, mais dénuées de sens. On pensait qu’avec un âge limite — raisonnable —, les plus anciens pourraient faire tampon le temps qu’ils grandissent. Mais ça ne marchera pas.

        — Non, ça ne marchera pas.

        — Alors que puis-je faire ? Cet ordre pour rendre non mixtes les équipes de chasseurs — on ne vous visait pas, Carol et toi, mais c’est ce qu’elle en a déduit et elle m’a passé un sacré savon. J’essayais juste de prendre soin de ces gamins. Franchement, j’aimerais beaucoup qu’ils soient tous assez vieux pour se marier et s’installer — les Baxter ne me posent aucun problème.

        — Je ne m’en ferais pas trop à ta place. D’ici un an ou deux, quatre-vingt-dix pour cent de la colonie sera marié.

        — Je l’espère ! D’ailleurs… tu y penses, toi ?

        — Moi ? » Rod fut pris par surprise. « C’est la chose la plus éloignée de mon esprit.

        — Ah ? Je croyais… peu importe. Je ne t’ai pas amené ici pour te poser des questions personnelles. Les propos de Shorty sont durs à avaler — mais il va y avoir du changement. J’abolis la plupart des comités.

        — Ah oui ?

        — Oui. Qu’on en finisse. Ils ne font rien. Ils ne produisent que des rapports. Je vais nommer une fille cheffe cuisinière — et un homme chasseur en chef. Je veux que tu sois le chef de la police.

        — Hein ? Pourquoi diable veux-tu d’un chef de la police ?

        — Eh bien… quelqu’un doit bien veiller à ce que les ordres soient exécutés. Tu sais, le nettoyage du camp, entre autres. Quelqu’un doit entretenir le fanal — il nous manque toujours trente-sept personnes, sans compter les morts. Quelqu’un doit assigner les tours de garde nocturnes et les contrôler. Ces gamins font n’importe quoi si personne ne les surveille. Tu es l’homme de la situation.

        — Pourquoi ?

        — Eh bien… soyons pratique, Rod. J’ai une base électorale et toi aussi. On aura moins de problèmes si tout le monde voit qu’on fait équipe. C’est pour le bien de la communauté. »

        Rod avait bien conscience, autant que Grant, que le groupe devait se serrer les coudes. Mais Cowper lui demandait de soutenir son gouvernement branlant. Non seulement Rod lui en voulait, mais il pensait que Cowper ne faisait que parler sans obtenir le moindre résultat.

        Ça ne concernait pas seulement le mur inachevé, se disait-il, mais une bonne dizaine d’autres choses. Quelqu’un aurait dû chercher une veine de sel, chaque jour. Il aurait aussi fallu organiser la cueillette régulière de baies et de racines comestibles — lui-même en avait assez d’un régime entièrement carnivore. Bien sûr, on pouvait rester en bonne santé si on ne s’en tenait pas aux morceaux les plus maigres, mais qui voudrait ne manger que de la viande — jusqu’à la fin de ses jours, peut-être ? Et il y avait toutes ces peaux puantes… Grant avait ordonné qu’on écorche le gibier pour les utiliser par la suite.

        « Qu’est-ce que tu comptes faire de toutes ces peaux ? demanda soudain Rod.

        — Hein ? Pourquoi ?

        — Elles puent. Si tu me confies le poste, je vais les balancer dans la rivière.

        — Mais on va en avoir besoin. La moitié d’entre nous est en haillons, désormais.

        — On ne manque pas de peaux. Il faut surtout les tanner. Ces peaux ne vont pas sécher toutes seules, pas avec ce temps.

        — On n’a rien pour les tanner. Ne sois pas stupide, Rod.

        — Alors, mets quelqu’un dessus, jusqu’à ce qu’il trouve le moyen. Ça pue la charogne en continu. Et débarrasse-toi de ces peaux !

        — Si je le fais, tu acceptes le poste ?

        — Peut-être. Tu as dit qu’il fallait veiller à ce que les ordres soient exécutés. Les ordres de qui ? Les tiens ? Ceux de Kilroy ?

        — Eh bien, les deux. Roy est mon adjoint. »

        Rod secoua la tête. « Non, merci. Tu l’as lui, tu n’as pas besoin de moi. Trop de généraux, pas assez de soldats.

        — Mais, Rod, j’ai besoin de toi. Roy ne s’entend pas avec les plus jeunes. Il ne les prend pas par le bon bout.

        — Il ne me prend pas par le bon bout moi non plus. Rien à faire, Grant. Par ailleurs, je n’aime pas le titre, de toute façon. C’est idiot.

        — Choisis ce que tu veux. Capitaine de la garde… responsable de la ville. Je me fiche du titre. Je veux que tu supervises la surveillance nocturne et que tu veilles à ce que les choses se passent en douceur dans le camp — tout en gardant les plus jeunes à l’œil. Tu peux le faire et c’est ton devoir.

        — Et toi, tu feras quoi ?

        — Je dois mettre en forme ce code de lois. Je dois planifier sur le long terme. Bon Dieu, Rod, j’ai un millier de trucs en tête. Je ne peux pas m’arrêter pour régler une dispute parce qu’un gamin a énervé le cuisinier. Shorty a raison. On ne peut plus attendre. Quand je donne un ordre, je veux une loi pour le justifier, je n’ai pas envie qu’un jeune morveux me fasse la leçon. Et je ne peux pas tout faire, j’ai besoin d’aide. »

        Impossible de refuser, vu la façon dont Cowper tournait la chose, cependant… « Et Kilroy ?

        — Quoi ? Franchement, Rod, tu ne peux pas me demander de virer quelqu’un pour te faire de la place.

        — Je n’ai pas demandé à faire ce boulot. » Rod hésita. Il avait besoin de dire que pour lui, c’était une question de fierté de soutenir l’homme qui l’avait battu, au-delà de tout esprit civique. Il ne pouvait pas le formuler, mais il savait que Cowper et Kilroy n’étaient pas de la même trempe.

        « Je ne vais pas sortir Kilroy de la mouise, Grant. J’ai voté pour toi. Tu as été élu. Mais je n’ai pas voté pour ce débile.

        — Rod, sois raisonnable ! Si tu reçois un ordre de Roy, ce sera le mien. Il ne fera que le transmettre. »

        Rod se leva.

        « Non. »

        Agacé, Cowper se leva à son tour, puis s’éloigna.

         

        Pour la première fois, il n’y eut pas de réunion ce soir-là, Rod s’apprêtait à rendre visite aux Baxter quand Cowper l’appela. « Tu gagnes. J’ai nommé Roy chasseur en chef.

        — Hein ?

        — Tu prends le poste d’adjoint au maire, adjoint à la sécurité, appelle ça comme tu veux. Personne n’a pensé à organiser les tours de garde. Alors, mets-toi au boulot.

        — Attends un peu ! Je n’ai jamais dit que j’acceptais ce poste.

        — Tu as été très clair sur le fait que la seule chose qui t’en empêchait, c’était Roy. Soit, tu prendras tes ordres directement auprès de moi. »

        Roy hésita. Cowper le dévisagea d’un air agacé. « Donc, fit-il, tu refuses de coopérer, même quand on fait tout comme tu veux ?

        — Ce n’est pas ça, mais…

        — Il n’y a pas de mais. Tu acceptes le poste ? Réponds-moi clairement. Oui ou non.

        — Euh… oui.

        — OK. » Cowper fronça les sourcils, puis ajouta : « J’aurais presque préféré que tu refuses.

        — On est deux comme ça. »

        Rod s’occupa d’abord des sentinelles. Il découvrit que chaque garçon qu’il avait approché était convaincu d’avoir eu plus que son compte de tours de garde. Et comme le comité de sécurité extérieure n’avait conservé aucun registre — il n’en avait pas les moyens —, impossible de savoir qui avait raison et qui renâclait. « Assez, siffla-t-il à l’un d’entre eux. Dès demain, on procède par ordre alphabétique, les uns après les autres. Je l’établirai même s’il faut le graver dans la roche. » Il commençait à prendre conscience que Grant n’avait pas tout à fait tort quand il avait évoqué les difficultés à s’entendre sans papier.

        « Pourquoi tu mets pas ton pote Baxter dans la liste ?

        — Parce que le maire lui a offert deux semaines de lune de miel, tu le sais. Cesse de râler. Charlie te relèvera. Assure-toi de savoir où il dort.

        — Moi aussi, je vais me marier. J’ai bien besoin de deux semaines à glandouiller.

        — Cinq contre un que tu ne trouveras jamais une fille assez folle pour t’épouser. Tu fais le minuit à deux. »

        La plupart d’entre eux acceptèrent l’inévitable, une fois assurés d’un traitement équitable à l’avenir, mais Peewee Schneider, seize ans à peine, le plus jeune dans la communauté, clamait ses « droits » haut et fort, en termes imagés — il avait fait son tour de garde la veille, il refusait d’en faire un autre avant trois nuits, et personne ne l’y obligerait.

        Rod avertit Peewee qu’il lui arracherait les oreilles s’il ne prenait pas son quart — et qu’ensuite, il effectuerait quand même son tour. Il ajouta que s’il l’entendait à nouveau tenir ce langage dans le camp, il lui passerait la bouche au savon.

        Schneider esquiva l’argument. « C’est ça ! Et tu vas le trouver où, ton savon ?

        — Tant qu’on n’en a pas, j’utiliserai du sable. Et fais passer le mot, Peewee. On ne jure plus dans le camp. Soyons civilisés, même si ça nous coûte. De quatre à six, donc. Montre à Kenny où tu dors. » En partant, Rod prit mentalement note qu’il faudrait récupérer de la cendre et de la graisse. Même s’il ignorait plus ou moins comment fabriquer du savon, quelqu’un le savait forcément… et le savon servirait à autre chose qu’à punir de jeunes coqs mal embouchés. Depuis peu, Rod renâclait à se flairer lui-même… il avait jeté ses chaussettes depuis longtemps.

        Il dormit peu. À chaque tour, il se leva pour inspecter la garde — et par deux fois, les sentinelles le réveillèrent, pensant avoir aperçu quelque chose rôder dans la lumière du feu. Rod n’en était pas certain, même s’il eut l’impression de discerner une grosse et longue silhouette s’éloignant dans les ténèbres. À chaque fois, il resta debout un moment, en renfort au cas où la chose se risquerait près du mur ou entre les feux. Il avait très envie de tirer sur cette ombre, mais il se retint. Attaquer l’ennemi gaspillerait leurs maigres munitions sans réduire le moins du monde la présence d’animaux dangereux, autour d’eux. Il y avait des rôdeurs toutes les nuits. Il fallait vivre avec.

        Le lendemain matin, il était fatigué et grognon. Il voulut s’éclipser après le petit déjeuner pour faire un somme dans la grotte. Passé quatre heures du matin, il n’avait pas dormi, il avait surveillé Peewee Schneider à intervalles réguliers. Mais il y avait trop à faire. Rod se promit une sieste plus tard et rejoignit Cowper. « Deux ou trois choses, Grant.

        — Crache.

        — Les filles ne participent pas aux tours de garde. Il y a une raison à ça ?

        — Euh… je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

        — Pourquoi ? Ces filles ne s’effraient pas facilement. Et toutes ont survécu par elles-mêmes au moins un mois avant de nous rejoindre ici. Tu as déjà vu Caroline en action ?

        — Hmmm… non.

        — Tu devrais. C’est impressionnant. Des mains mortelles, des yeux derrière la tête. Si elle montait la garde, je dormirais sur mes deux oreilles. Combien d’hommes on a, maintenant ?

        — Euh… vingt-sept, si on compte les trois qui sont arrivés hier.

        — Très bien, moins ceux qui ne prennent pas de tour de garde ?

        — Eh bien… tout le monde y passe.

        — Toi ?

        — Hein ? Tu pousses un peu, là, non ? Je ne tiens pas à ce que tu prennes ton tour. Toi, tu diriges et tu vérifies les sentinelles.

        — Ça fait deux de moins. Roy Kilroy ?

        — Euh… écoute Rod, dis-toi qu’il est responsable de la chasse, et donc exempté. Tu sais pourquoi. Inutile de créer d’autres problèmes.

        — Je sais, très bien. Bob Baxter n’est pas en service non plus.

        — Jusqu’à la semaine prochaine.

        — Mais c’est sa semaine. Le comité a décidé qu’il n’y aurait qu’une sentinelle à la fois. Je vais repasser à deux. Par ailleurs, il me faut un sergent de garde toutes les nuits. Il veillera toute la nuit et dormira le jour suivant… ensuite, il aura deux nuits de libres. Tu vois où ça nous mène. Il me faut douze sentinelles par nuit. J’ai moins de vingt personnes. »

        Cowper parut inquiet. « Le comité n’a pas estimé nécessaire d’avoir plus d’une sentinelle à la fois.

        — Que le comité aille au diable ! » Rod se gratta les cicatrices, puis repensa aux silhouettes dans le noir. « Tu veux que je dirige de la façon qui me semble appropriée ? Ou il faut encore passer par des motions ?

        — Eh bien…

        — Un homme seul devient nerveux, il commence à voir des ombres — ou bien il s’endort, et il est inutile. J’ai dû en réveiller un, hier soir — je ne te dirai pas qui. Je l’ai fait flipper à mort. Ça ne se reproduira plus. Je dis qu’il nous faut une véritable surveillance, assez forte pour gérer tout problème le temps que le camp se réveille. Mais si tu tiens à procéder comme tu l’entends, pourquoi ne pas me relever de mes fonctions et mettre quelqu’un d’autre à ma place ?

        — Non, non, tu t’en occupes. Fais ce que tu estimes nécessaire.

        — OK. J’ajoute les filles, alors. Et Bob et Carmen. Et toi.

        — Hein ?

        — Et moi. Et Roy Kilroy. Tout le monde. C’est la seule façon de faire en sorte que les gens obéissent sans renâcler. Comme ça, tu les convaincras que c’est du sérieux, une obligation prioritaire, plus importante même que la chasse. »

        Cowper se mordilla un ongle. « Tu penses sincèrement que je devrais faire des tours de garde, et toi aussi ?

        — Oui. Ça renforcerait le moral d’un bon facteur de soixante-dix pour cent. Par ailleurs, ce serait une bonne chose, euh… d’un point de vue politique. »

        Cowper leva les yeux, sans sourire. « Tu m’as convaincu. Fais-moi savoir quand ce sera mon tour.

        — Autre chose. Hier soir, on a presque manqué de bois pour entretenir deux feux.

        — C’est ton problème, ça. Convoque ceux qui ne sont pas affectés à la chasse ou à la cuisine.

        — Entendu. Ça va râler. Bon, tout ça, c’était des détails mineurs, patron. Passons aux choses sérieuses. Hier soir, j’ai réévalué cet endroit. Je n’aime pas ça. Ce n’est pas un camp permanent. On a eu de la chance.

        — Ah ? Pourquoi ?

        — Cette grotte est presque indéfendable. On a un passage de plus de cinquante mètres entre la grève et la rivière, en amont. En aval, ce n’est pas si mal, parce qu’on a fait un feu dans le goulot. Mais en amont, on a érigé un mur sur moins de la moitié de la largeur, et il nous faut bien plus de pieux derrière. Regarde. » Rod tendit le doigt. « On pourrait faire passer une armée par là — et hier soir, je n’avais que deux feux faméliques. Il faut achever ce mur.

        — On s’en occupera.

        — Mais il faudrait aussi chercher un meilleur endroit. Ici, c’est du bricolage, au mieux. Avant que tu prennes la main, je m’apprêtais à trouver d’autres grottes — je n’ai pas eu le temps d’explorer très loin. Tu es déjà allé dans la Mesa Verde ?

        — Au Colorado ? Non.

        — Des habitats dans la falaise. Tu as dû voir ça en photo. Peut-être trouvera-t-on des poches semblables à celles de Mesa Verde en aval ou en amont — plus probablement en aval. Là, on pourra bâtir des habitations pour l’ensemble de la colonie. Tu devrais monter une équipe d’exploration pour une ou deux semaines, voire plus. Je me porte volontaire.

        — Peut-être. Mais toi, tu n’y vas pas. J’ai besoin de toi.

        — Dans une semaine, la surveillance sera fonctionnelle, elle roulera toute seule. Bob Baxter me remplacera. Ils le respectent. Euh… » Il réfléchit un moment. Jackie ? Jimmy ? « Je ferai équipe avec Carol.

        — Rod, je viens de te dire que j’ai besoin de toi, ici. Mais Caroline et toi, vous prévoyez de vous marier ?

        — Hein ? Qui t’a donné cette idée ?

        — Donc, tu ne peux pas faire équipe avec elle tout le temps. On essaie de revenir aux bases, ici.

        — Attends-voir, Cowper !

        — Laisse tomber.

        — Hmmm… d’accord. Mais la première chose à finir — la toute première —, c’est ce mur. Je veux qu’on mette tout le monde dessus immédiatement.

        — Hmmm… marmonna Cowper. Désolé. Impossible.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’on va bâtir une maison, aujourd’hui. Bill Kennedy et Sue Briggs se marient ce soir.

        — Ah ? Je ne savais pas.

        — Je crois que tu es le premier à le savoir. Ils me l’ont dit en privé, au petit déjeuner. »

        Rod n’était pas surpris, Bill et Sue préféraient toujours être ensemble. « Écoute, ils doivent absolument se marier ce soir ? Ce mur est urgent, Grant. Crois-moi.

        — Ne prends pas tout trop à cœur, Rod. On tiendra bien une nuit ou deux avec des feux plus gros. Rappelle-toi, certaines valeurs humaines sont plus importantes que les valeurs matérielles. »
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        29 juillet — Bill et Sue se sont mariés ce soir. Sa Majesté n’a jamais été aussi belle. Elle a fait un très beau service. J’ai pleuré et les autres filles aussi. Si seulement ce garçon agissait comme il parle ! J’ai joué la marche nuptiale de Mendelssohn à l’harmonica avec des larmes qui dégoulinaient le long mon nez et bouchaient les trous de l’instrument — c’est une petite touche que je voulais réserver au mariage de ma chère Carmen, mais je n’ai pas pu résister à l’envie d’être demoiselle d’honneur. Le marié s’est coincé le dos en portant sa belle pour franchir le seuil de leur maison, si on peut appeler ça une maison. Il a dû la déposer et la pousser devant lui. Le plafond est plus bas que prévu, voilà pourquoi il est resté coincé — on n’avait plus de pierres et Roddie a poussé des hauts cris quand on a commencé à cannibaliser une partie du mur. Sa Majesté conduisait l’assaut sur le mur, et tous les deux sont devenus tout rouges et ils se sont invectivés. Sa Majesté a battu en retraite après que Roddie l’a pris à part pour lui dire quelque chose — Bill était assez furieux contre Roddie, mais Bob l’a amadoué et lui a proposé d’échanger leurs maisons, et Roddie a promis à Bill qu’on surélèverait les murs et le toit dès que l’enceinte serait terminée. Ce ne sera peut-être pas aussi tôt qu’il l’espère, cependant — les pierres adaptées sont de plus en plus difficiles à trouver. J’ai cassé tous mes ongles en essayant d’extraire des morceaux utilisables. Mais je suis d’accord avec Roddie pour dire qu’il faut finir ce mur — je dors beaucoup mieux, maintenant qu’il fait le guet, et je dormirai encore mieux quand ce mur sera fonctionnel et qu’on aura installé tous les pieux. Bien sûr, nous les filles, nous dormons à l’abri, mais qui voudrait se réveiller pour découvrir que deux de nos garçons ont disparu ? Ce n’est pas comme si on en avait toute une réserve – bénis soient leurs petits cœurs d’idiots. Rien de tel qu’un homme à la maison pour lui donner l’air habité, comme disait ma Maman.

         

        30 juillet – Je n’écrirai rien dans ce journal, sauf s’il se passe quelque chose. Sa Majesté envisage de fabriquer du papyrus comme les Égyptiens, mais je le croirai quand je le verrai.

         

        5 août – J’étais sergent de garde, la nuit dernière, et Roddie est resté éveillé pratiquement tout le temps. Je me suis couchée après le petit déjeuner et j’ai dormi jusqu’en fin d’après-midi — quand je me suis réveillée, j’ai vu Roddie, les yeux rouges et creusés, qui criait pour avoir plus de pierres et plus de bois de chauffage. Parfois, Roddie est un peu insupportable.

         

        9 août – La veine de sel dénichée par Alice est bien plus proche que celle que Shorty a trouvée la semaine dernière, mais pas aussi bonne.

         

        14 août — Jackie a finalement décidé d’épouser Jim, je pense que Roddie est sidéré — mais j’aurais pu l’avertir il y a au moins un mois. Roddie est stupide pour ce genre de choses. Je vois venir une autre crise, entre leur maison et le mur — Roddie souffrira d’un petit dédoublement de personnalité. Il voudra que Jimmy et Jacqueline obtiennent tout de suite leur propre maison, mais les seules pierres correctes sont scellées dans le mur.

         

        15 août — Jimmy et Jackie, Agnes et Curt, se sont mariés aujourd’hui lors d’une jolie cérémonie double. Les Throxton récupèrent temporairement la maison Baxter et les Pulvermacher, la maison de poupée des Kennedy, le temps qu’on divise la grotte en deux ensembles de logements familiaux, avec débarras.

         

        1er septembre – Les racines que j’ai déterrées ne m’ont pas empoisonnée, alors j’en ai servi ce soir. Le bouclier du bloc d’alimentation du canon Thunderbolt que nous avons récupéré — celui de Johann, sans doute — fait une casserole assez grande pour aider un peu les autres à cuisiner. Un goût bizarre, peut-être parce qu’Agnes a fabriqué du savon dedans — et ce n’était pas un très bon savon non plus. J’appelle ces trucs des « ignames » parce qu’ils ressemblent à des ignames, mais ils ont plutôt un goût de panais. Il y en a beaucoup, autour de nous. Demain, j’essaierai de les bouillir avec des légumes verts, un morceau de viande en guise d’accompagnement et beaucoup de sel. Miam, miam ! Je les cuirai aussi dans la cendre.

         

        16 septembre — Chad Ames et Dick Burke sont revenus la queue entre les jambes ; Sa Majesté s’est adoucie ; il les a acceptés. Ils disent que Jock McGowan est fou. Je n’ai aucun mal à les croire.

         

        28 septembre — Philip Schneider est mort aujourd’hui, à la chasse. Roy l’a ramené, mais il était grièvement blessé et il avait perdu beaucoup de sang. Il est mort dès son arrivée. Roy a démissionné de son poste de responsable de la chasse. Sa Majesté a nommé Cliff à sa place. Roy est effondré, mais personne ne lui en veut. Le Seigneur donne, le Seigneur reprend. Béni soit le nom du Seigneur.

         

        7 octobre – J’ai décidé d’épouser M.

         

        10 octobre – Il semble que je me sois trompée — M. compte épouser Margery Chung. Bon, ils sont tous les deux très gentils, et si on s’en sort un jour, je me contenterai du célibat, car je veux me battre et m’enrôler dans le corps des Amazones. Note : prends un peu de recul, Caroline. Essaie, au moins !

         

        20 octobre — Carmen ???

         

        21 octobre — Enceinte, oui.

         

        1er novembre. — Quel succès ! Je suis la nouvelle adjointe. La petite Carol, la fille aux deux pieds gauches. Quelques semaines, temporaire et intérimaire, pendant l’absence de Roddie, mais appelez-moi madame quand vous vous adressez à moi. Sa Majesté a finalement laissé Roddie mener ses recherches en aval, celles dont il parlait sans cesse. Il lui a donné tout un tas de conseils et d’injonctions auxquels Roddie ne prêtera pas la moindre attention une fois hors de vue — je le connais. C’est une équipe de deux hommes ; Roddie a choisi Roy comme coéquipier. Ils sont partis ce matin.

         

        5 novembre — Être adjointe n’est vraiment pas de la tarte. J’ai hâte que Roddie revienne.

         

        11 novembre — Sa Majesté veut que je copie ici le rapport du comité des inventaires ! Mick Mahmud l’a gardé en tête, ce qui me paraît être le meilleur endroit. Mais Sa Majesté est très nerveux depuis le départ de Roddie et Roy, alors je crois que je vais lui faire ce plaisir. Le voici :

        12 couteaux de rechange (plus un pour tout le monde).

        53 armes à feu et fusils divers — dont seulement la moitié chargés.

        6 Testaments.

        2 Flammes de la paix.

        1 Coran.

        1 Livre des mormons.

        1 Dictionnaire Oxford de poésie anglaise, édition définitive.

        1 arc en acier, avec flèches de chasse.

        1 bouilloire fabriquée à partir d’un bouclier anti-ondes et de pas mal de bouts de métal et de plastique (valant son poids en uranium, je l’avoue) issus du Thunderbolt récupéré par Jackie.

        1 casserole à ragoût (celle de Carmen).

        1 paquet de cartes à jouer — où manque le neuf de cœur.

        13 allumettes, un nombre quelconque de briquets qui ne fonctionnent plus, et 27 verres ardents.

        1 hachette à main.

        565 mètres de corde d’escalade, dont une partie coupée pour d’autres usages.

        91 hameçons (et aucun poisson comestible !).

        61 boussoles de poche, dont certaines cassées.

        19 montres encore fonctionnelles (dont 4 réglées ce jour).

        2 pains de savon parfumé fabriqués par Theo.

        2 boîtes de Kwik-Kure, un reste de boîte de Tan-Fast.

        Plusieurs kilos d’objets divers dont j’imagine qu’on aura l’usage, mais je ne vais pas les énumérer. Mick a l’esprit d’escalier.

        Pas mal de choses qu’on a fabriquées et qu’on peut encore fabriquer — des pots, des arcs et des flèches, des grattoirs à peau, un mortier, un pilon de l’âge de pierre avec lequel on peut moudre des graines, pour peu qu’on apprécie le sable entre les dents, etc. Sa Majesté estime que le dictionnaire de poésie est notre plus précieuse possession et je suis d’accord, mais pas pour les mêmes raisons. Il veut que j’utilise les marges en sténographie, pour noter toutes les connaissances spécifiques de chacun d’entre nous, des mathématiques à l’élevage porcin. Cliff nous y autorise tant qu’on ne défigure pas les vers. Mais je ne vois pas quand j’en aurai le temps. J’ai à peine quitté le camp depuis que Roddie est parti, et je ne sais plus vraiment ce qu’est le sommeil.

         

        13 novembre — Plus que deux jours. Pour cette délivrance, mille grâces…

         

        16 novembre – Je me doutais qu’ils seraient en retard.

         

        21 novembre – Aujourd’hui, nous avons enfin adopté notre Constitution et notre code juridique. Première réunion municipale depuis plusieurs semaines. L’ensemble couvre les pages de garde de deux Testaments — celui de Bob et celui de Georgie. Si quelqu’un veut s’y référer, ce dont je doute, c’est là qu’il faut regarder.

         

        29 novembre — Jimmy assure que ce bon vieux Rod est un dur à cuire, trop coriace pour mourir. J’espère qu’il a raison. Pourquoi, oh ! pourquoi n’ai-je pas forcé la main de Sa Majesté pour qu’il me laisse partir ?

         

        15 déc. — Plus la peine de se faire d’illusions.

         

        21 déc. — Ce soir, les Throxton, les Baxter, Grant et moi-même nous sommes réunis en privé dans la maison des Baxter. Grant a récité la messe des morts. Bob a lu une prière pour les deux disparus, puis nous sommes restés assis un long moment, en silence, à la manière des quakers. Roddie m’a toujours rappelé mon frère Rickie, alors j’ai intérieurement demandé à ma mère de prendre soin de lui — et de Roy. Le giron de Maman est assez grand pour trois, pas de problème.

        Grant n’a fait aucune annonce publique ; officiellement, ils sont juste en retard.

         

        25 décembre — Noël.

         

        Rod et Roy emportèrent peu de matériel et progressèrent rapidement vers l’aval, se relayant pour ouvrir la marche et couvrir leurs arrières. Chacun emportait plusieurs kilos de viande salée, mais ils comptaient bien se ravitailler en route. En plus du gibier, ils connaissaient désormais de nombreux fruits, baies et noix comestibles ; la forêt était une véritable cafétéria à ciel ouvert pour ceux qui la connaissaient. Ils ne transportaient pas d’eau, ils comptaient suivre la rivière. Mais ils persistaient à la traiter avec circonspection ; en plus des ichtyosaures qui emportaient parfois un daim occupé à boire, des petits poissons assoiffés de sang prélevaient de toutes petites bouchées — mais ils se déplaçaient en bancs et dépouillaient un animal jusqu’aux os en quelques minutes.

        Rod avait emporté Lady Macbeth et le Colonel Bowie ; Roy Kilroy avait son rasoir, ainsi qu’un couteau emprunté à Carmen Baxter. Il transportait également une corde d’escalade autour de sa taille. Chacun possédait un pistolet fixé à la hanche, mais il s’agissait d’une arme d’urgence ; l’une d’elles n’avait que trois charges. Roy avait emporté le pistolet à air comprimé de Jacqueline Throxton, avec des fléchettes récemment envenimées ; ils espéraient ainsi gagner plusieurs heures de chasse, gagner du temps pour leur voyage.

        Trois jours plus tard, ils découvrirent une petite caverne, dans laquelle vivait une colonie isolée de cinq filles. Ils tinrent conciliabule, puis repartirent en aval tandis que les filles remontaient le courant pour rejoindre le village. Les filles leur avaient parlé d’un endroit où l’on pouvait traverser la rivière, un peu plus loin. Ils le trouvèrent, un haut-fond rocailleux, avec des avancées rocheuses naturelles… puis perdirent deux jours sur la rive opposée avant de pouvoir retraverser.

        Une semaine plus tard, ils n’avaient rien découvert, à part la grotte occupée par les filles. Rod s’adressa à Roy : « Ça fait sept jours. Grant nous a demandé de revenir d’ici à deux semaines.

        — C’est ce qu’il a dit. Oui, monsieur !

        — Rien.

        — Non. Rien de rien.

        — On devrait faire demi-tour. »

        Roy s’abstint de répondre. Rod reprit d’un ton querelleur : « Bon, qu’en penses-tu ? »

        Kilroy était allongé, observant l’équivalent local d’une fourmi. Il ne semblait pas pressé de faire quoi que ce soit d’autre. « Rod, répondit-il enfin, c’est toi qui diriges cette petite excursion. En amont, en aval, tu me dis.

        — Oh ! arrête.

        — D’un autre côté, un avocaillon comme Shorty remettrait facilement en question les ordres de Grant. Il emploierait des mots comme liberté citoyenne et autonomie souveraine. Il tient peut-être quelque chose, là… Ce coin est terriblement isolé, l’ouest du Pecos.

        — Bon… on pourrait essayer une journée de plus, au moins. On ne perdra pas tout ce temps à la rivière.

        — Évidemment. Si j’étais aux commandes… mais je ne le suis pas.

        — Arrête le double langage ! Je t’ai demandé ton avis.

        — Eh bien… je dis qu’on est ici pour trouver des grottes, pas pour suivre l’emploi du temps à la lettre. »

        Rod cessa de froncer les sourcils. « Lève-toi. On y va. » Ils se dirigèrent vers l’aval.

        Le terrain passa d’une vallée forestière à un canyon, là où la rivière traversait un plateau. Le gibier devint plus difficile à débusquer, ils consommèrent une partie de leur viande salée. Deux jours plus tard, ils trouvèrent une première série de falaises sculptées une éternité plus tôt en circonvolutions, poches, cavités sombres et vides. « Ça y ressemble.

        — Oui », approuva Roy. Il regarda autour de lui. « Ça pourrait être encore mieux un peu plus bas.

        — Possible. »

        Ils reprirent leur route.

        Au bout d’un moment, le fleuve s’élargit, il n’y avait plus de grottes, et les canyons firent place à une vaste savane dépourvue d’arbres, sauf le long des berges. Rod renifla. « Je flaire l’odeur du sel.

        — Pas étonnant. Il y a un océan, quelque part par là.

        — Je ne crois pas. » Ils continuèrent.

        Ils évitèrent les hautes herbes, sans jamais s’éloigner des arbres. Les colons avaient répertorié plus d’une douzaine de prédateurs assez grands pour menacer un homme — d’une créature léonine deux fois plus grosse qu’un lion d’Afrique à une méchante bestiole écailleuse, agressive quand on l’acculait. Il était communément admis que le monstre léonin était le stobor contre lequel on les avait mis en garde, même si une minorité y voyait un carnivore plus petit, plus rapide, plus rusé — et plus susceptible d’attaquer un homme.

        L’un des carnivores n’avait pas eu cet insigne honneur. À peine plus gros qu’un lapin, il avait une tête surdimensionnée, une grosse mâchoire, des pattes avant plus grandes que les pattes arrière – et pas de queue. On l’appelait « Dopy Joe », à cause de son expression ahurie et de ses mouvements lents et patauds quand on le dérangeait. On pensait qu’il vivait au pied des terriers des rongeurs, où il attendait que son dîner sorte. Sa peau se tannait facilement et faisait d’excellentes outres. Il pullulait dans cette savane herbeuse.

        Rod et Roy campèrent dans un bosquet d’arbres, au bord de l’eau.

        « Je gaspille une allumette ou je fais ça à la dure ? demanda Rod.

        — Comme tu veux. Je vais tuer quelque chose pour le dîner.

        — Fais attention à toi. Ne t’aventure pas dans les hautes herbes.

        — Je resterai à la lisière. On m’appelle Kilroy le prudent, dans les assurances… »

        Rod compta ses trois allumettes, navré de ne pas en posséder quatre, puis commença à faire du feu par friction. Il venait d’y parvenir, retardé par la mousse qui n’était pas aussi sèche que prévu, quand Roy revint. Il laissa tomber une petite carcasse. « Le pire est arrivé. »

        L’animal était un Dopy Joe ; Rod lui jeta un regard dégoûté. « Tu n’as rien trouvé de mieux ? Ça a un goût de kérosène.

        — Attends la suite. Je ne l’ai pas chassé. C’est lui qui m’a chassé, moi.

        — Tu te fiches de moi !

        — C’est la stricte vérité. J’ai dû le tuer pour l’empêcher de me bouffer les chevilles. Je l’ai rapporté, du coup. »

        Rod contempla la petite créature. « Jamais entendu un truc pareil. Il doit y avoir des dingues dans sa famille.

        — Probablement. » Roy entreprit de le dépecer.

        Le lendemain matin, ils atteignirent la mer, une étendue vitreuse épargnée par la marée et les vents. Elle était extrêmement saumâtre et son rivage, couvert de sel. Ils en conclurent qu’il s’agissait sans doute d’une mer morte et non d’un véritable océan. Mais leur attention ne fut guère retenue par l’étendue aqueuse. Des millions et des millions d’os blanchis s’étalaient sur les rives, apparemment jusqu’à l’horizon. Rod écarquilla les yeux. « D’où sont-ils venus, tous ? »

        Roy siffla doucement. « Qu’est-ce que j’en sais ? Mais si on en vendait à cinq pence la tonne, on serait millionnaires.

        — Milliardaires, tu veux dire.

        — Voyons les choses en grand. »

        Ils longèrent la plage, oubliant toute prudence, saisis par cet incroyable spectacle. Il y avait des ossements anciens, fissurés par le soleil et la mer, des os récents auxquels s’accrochaient encore du cartilage, de gros os d’antilopes géantes que les colons n’avaient encore jamais croisées, des os minuscules de petits daims, à peine plus gros que des terriers, des os innombrables, de toutes sortes. Mais aucune carcasse.

        Ils inspectèrent le rivage sur deux kilomètres, sidérés par ce mystère. Quand ils se retournèrent, ils savaient qu’ils ne faisaient pas seulement demi-tour pour regagner le camp, mais pour rentrer chez eux. Ils n’iraient pas plus loin.

        Ils n’avaient pas exploré les grottes à l’aller. Sur le chemin du retour, Rod décida de choisir le meilleur abri pour établir la colonie, en tenant compte du gibier, de l’approvisionnement en eau et, plus important encore, de la facilité à le défendre.

        Ils cherchèrent une série de galeries arquées, sculptées par l’eau dans la falaise de sable et de pierre. Le rebord de la galerie la plus basse se trouvait à six ou sept mètres au-dessus de la pente. Le canyon y descendait rapidement ; Rod visualisa un canal en amont, amenant l’eau courante jusqu’aux grottes… pas tout de suite, mais quand ils auraient le temps de concevoir des outils et de résoudre certains problèmes. Un jour, un jour — en attendant, il y avait beaucoup de place pour toute la colonie, et l’endroit se défendait tout seul. Tout ça à l’abri de la pluie, ajouta-t-il pour lui-même.

        Roy était le meilleur grimpeur ; il se hissa à plat sur le rocher, atteignit le surplomb, puis jeta sa corde à Rod — qui la noua prestement. Rod passa un bras par-dessus le rebord, se mit à genoux, puis se releva. « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il.

        — Ça, fit Roy, c’est la raison de mon silence. Je me suis dit que tu me prendrais pour un fou.

        — Alors, on l’est tous les deux. » Rod regarda autour de lui. La vaste cavité était garnie de terrasses, et des constructions s’accrochaient à même la falaise, invisibles d’en bas.

        Elles n’étaient pas habitées, et ne l’avaient jamais été par des humains. Les ouvertures qui avaient dû servir de portes leur arrivaient à peine au genou, et elles n’étaient pas assez larges pour leurs épaules. Mais il s’agissait clairement d’habitations, et non de formations naturelles sculptées par l’eau. Du sol au plafond de la galerie, on comptait plusieurs séries de salles disposées sur une demi-douzaine d’étages bas. Le matériau était une sorte de béton en boue séchée, un adobe, mêlé de bois.

        Mais rien n’évoquait ceux qui les avaient bâties. Roy passa la tête dans une ouverture. « Hé ! cria Rod. Ne fais pas ça !

        — Pourquoi pas ? C’est abandonné.

        — On ne sait pas ce qu’on pourrait trouver à l’intérieur. Des serpents, peut-être.

        — Il n’y a pas de serpents, ici. Personne n’en a jamais vu.

        — Non… mais vas-y doucement.

        — J’aimerais une lampe de poche.

        — J’aimerais huit jolies danseuses et un hélicoptère Cadillac. Fais attention. Je ne tiens pas à rentrer seul. »

        Ils déjeunèrent dans la galerie, puis réfléchirent à la question. « Bien sûr qu’ils étaient intelligents, déclara Roy. On pourrait tomber sur eux ailleurs. Sans doute véritablement civilisés, désormais — là, on dirait des ruines antiques.

        — Pas nécessairement intelligents, argumenta Rod. Les abeilles bâtissent des habitats plus complexes.

        — Les abeilles ne combinent pas boue et bois comme ces gens. Regarde ce linteau.

        — Les oiseaux, si. Je te concède qu’ils avaient une cervelle d’oiseau, pas plus.

        — Rod, regarde les preuves en face.

        — Où sont leurs artefacts ? Montre-moi un cendrier marqué Made in Jersey City.

        — Je t’en trouverais un si tu n’étais pas aussi nerveux.

        — Chaque chose en son temps. De toute façon, le fait qu’ils aient vécu ici prouve qu’on peut s’y installer nous aussi.

        — Peut-être. Qu’est-ce qui les a tués, d’après toi ? Ou pourquoi sont-ils partis ? »

        Ils fouillèrent deux galeries après leur déjeuner, trouvèrent d’autres habitations. Les occupants avaient manifestement formé une très grande communauté. Ils explorèrent une quatrième galerie, presque vide, qui contenait un début de ruche dans un coin. Rod l’examina. « C’est utilisable. Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit, mais on logera tout le monde et on trouvera mieux par la suite.

        — On rentre ?

        — Euh… demain matin. C’est plutôt bien pour dormir. Demain est un autre jour. Je me demande ce qu’il y a là-haut ? » Rod observait un surplomb secondaire, à l’intérieur de l’arche principale.

        Roy le regarda. « Je te le dirai dans un instant.

        — Ne te fatigue pas. C’est presque à pic. On construira des échelles pour ça.

        — Ma mère était une mouche humaine, mon père une chèvre de montagne. Regarde. »

        Le surplomb le dépassait à peine d’une tête. Roy avait passé la main au-dessus de lui quand un morceau de roche se détacha. Il ne tomba pas de très haut.

        Rod se précipita vers lui. « Tu vas bien, mon gars ? »

        Roy grogna : « Je crois bien », puis il entreprit se relever. Il glapit.

        « Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Ma jambe droite. Je crois… aïe ! Je crois bien qu’elle est cassée. »

        Rod examina la fracture, puis redescendit pour tailler une attelle. Avec un morceau de la corde de Roy, utilisée avec parcimonie, car il en avait besoin comme échelle, il lia la jambe, avant de la caler avec des feuilles. C’était une simple fracture du tibia, sans danger d’infection.

        Ils se disputèrent pendant tout ce temps. « Tu rentres tout seul, évidemment, disait Roy. Laisse-moi juste un peu de gibier et le reste de viande salée. Tu trouveras bien un moyen de me laisser de l’eau.

        — Pour revenir et trouver tes os nettoyés !

        — Pas du tout. Rien ne peut m’atteindre. Si tu te dépêches, tu seras là dans trois jours.

        — Quatre ou cinq, plus probablement. Six jours pour ramener une équipe. Et tu tiens à rentrer sur une civière ? Tu aimerais être impuissant si un stobor nous sautait dessus ?

        — Mais je ne rentrerai pas. C’est toute la communauté qui viendra me rejoindre.

        — D’accord, admettons. Onze jours, plus probablement douze… Roy, tu ne t’es pas seulement brisé le tibia, tu es tombé sur la tête. »

         

        Le temps que la jambe de Roy guérisse, le séjour dans la grotte ne fut ni difficile ni dangereux ; c’était simplement ennuyeux. Rod aurait aimé explorer toutes les galeries, mais la première fois qu’il s’absenta plus longtemps que Roy ne l’avait jugé nécessaire pour chasser, Rod retrouva son patient dans un état frôlant l’hystérie. Roy avait laissé libre cours à son imagination, il avait cru Rod mort et pensé à sa propre disparition, dans la plus totale impuissance, alors qu’il mourait de faim ou de soif. Après cet incident, Rod ne le quitta plus que pour trouver de la nourriture et de l’eau. La galerie était à l’abri de tout danger ; aucune surveillance n’était nécessaire, le feu ne servait qu’à cuisiner. Le temps se réchauffait et les pluies quotidiennes diminuaient.

        Ils discutèrent de tout et de rien, des filles, des besoins de la colonie, de ce qui avait pu causer la catastrophe qui les avait bloqués ici, de ce qu’ils mangeraient s’ils pouvaient commander ce qu’ils voulaient, et encore des filles. Ils n’évoquèrent pas la possibilité d’être secourus ; ils tenaient pour acquis que leur séjour durerait un bon moment. La plupart du temps, ils dormaient et ne faisaient rien, saisis d’une torpeur animale.

        Dès que Rod lui retira les attelles, Roy voulut rentrer, mais il ne lui fallut qu’un instant pour découvrir qu’il ne savait plus marcher. Il fit de l’exercice pendant plusieurs jours, puis se renfrogna quand Rod insista encore sur le fait qu’il n’était pas en état de voyager ; les irritations accumulées par son invalidité s’extériorisèrent dans la seule et unique dispute qu’ils eurent pendant leur expédition.

        Rod était aussi fâché que son acolyte. Il lui balança la corde d’escalade et hurla : « Vas-y ! Vois jusqu’où tu peux aller avec ta jambe d’éclopé ! »

        Cinq minutes plus tard, Rod nouait une boucle de corde, puis traînait à moitié un Roy pâle, tremblant et complètement abattu, pour le remonter sur le surplomb. Après quoi, ils passèrent dix jours à remettre les muscles du blessé en forme, puis ils prirent le chemin du retour.

        Shorty Dumont fut le premier qu’ils croisèrent à l’approche de la colonie. Sa mâchoire se décrocha, il afficha un air inquiet, puis il se précipita vers eux pour les accueillir, avant de courir de plus belle pour alerter le camp. « Ohé ! tout le monde ! Ils sont de retour ! »

        Caroline entendit ses cris, puis distança les autres avec ses grandes enjambées. Elle les embrassa et les serra dans ses bras. « Salut, Caroline, fit Rod. Pourquoi tu râles, encore ?

        — Oh ! Roddie, vilain, vilain garçon ! »

      

    
  
    
      
      
        
          « Ça ne marchera pas, Rod »
        
      

      
        Au milieu de toute cette allégresse, Rod eut le temps de remarquer de nombreux changements. Il y avait plus d’une douzaine de nouveaux bâtiments, dont deux longs hangars en bambou et en adobe. Une nouvelle maison se dressait — en briques cuites au soleil ; elle avait même des trous pour les fenêtres. En lieu et place du feu de cuisson, on trouvait désormais un barbecue et un four hollandais. Juste à côté, un filet d’eau s’échappait d’un tuyau en bambou, passait par un filet en cuir brut, puis retombait dans une cuvette en pierre avant de couler vers à la rivière… Rod ne savait pas s’il devait se réjouir ou s’irriter qu’on lui ait fauché son idée.

        Il entrevit tout ça à mesure que leur entrée triomphale s’accompagnait d’accolades, de baisers et de tapes dans le dos qui lui firent mal aux os, le tout accompagné de tout un tas de questions qui s’empilèrent les unes sur les autres. « Non, pas de problème… sauf que Roy s’est énervé et s’est cassé la jambe… Oui, bien sûr, on a trouvé ce qu’on cherchait ; vous verrez… Non… Oui… Jackie !… Salut, Bob ! Ça fait plaisir de te voir aussi, mon pote ! Où est Carmen ? Salut, Grant ! »

        Cowper souriait largement, ses dents blanches fendant sa barbe. Rod remarqua avec étonnement que l’homme paraissait vieux — mais bon sang, Grant n’avait pas plus de vingt-deux ans, vingt-trois tout au plus. Où avait-il gagné ces rides ?

        « Rod, mon vieux ! Je ne sais pas si je dois vous faire jeter en prison ou vous tresser une couronne de laurier.

        — On a été retenus.

        — On dirait bien. Eh bien, il y a plus de réjouissance pour l’agneau égaré que pour les quatre-vingt-dix-neuf autres. Venez à l’hôtel de ville.

        — Au quoi ? »

        Cowper prit un air penaud. « On l’appelle comme ça, alors je fais comme tout le monde. C’est toujours mieux que le 10 Downing Street, comme on l’a baptisé au début. C’est juste la cabane où je dors — elle ne m’appartient pas, hein. Quand ils éliront quelqu’un d’autre, je retrouverai le dortoir des célibataires. » Grant les conduisit vers un petit bâtiment à l’écart des autres, face à la zone de cuisson.

        Le mur n’était plus là.

        Rod prit soudain conscience de ce qui lui avait paru bizarre à l’extrémité du campement, en amont ; le mur avait complètement disparu. À sa place, on trouvait une barricade de buissons épineux. Il ouvrit la bouche pour émettre un commentaire désobligeant, puis comprit que cela n’avait pas vraiment d’importance. Pourquoi faire un esclandre alors que la colonie déménagerait bientôt dans l’autre canyon ? Ils n’auraient plus jamais besoin de murs ; ils seraient en sécurité la nuit, en hauteur, les échelles relevées derrière eux. Rod opta pour un autre sujet.

        « Grant, comment diable avez-vous fait pour obtenir ces cloisons intérieures avec les tiges de bambou ?

        — Hein ? C’est très simple. Tu fixes un couteau avec de la peau de buffle à une perche de bambou plus fine, puis tu y vas franchement et tu tailles. Il faut juste un peu de patience. Gominé a trouvé un moyen. Mais tu n’as encore rien vu. Nous aurons bientôt du fer.

        — Hein ?

        — Nous disposons du minerai. Pour l’instant, on fait des essais. Mais j’aimerais bien qu’on localise un filon de charbon. Vous n’en avez pas trouvé, par hasard ? »

         

        Le dîner fut un festin, un Luau1, une fête à faire pâlir les mariages. On donna à Rod une véritable assiette pour manger — émaillée, tordue, disgracieuse, mais une assiette quand même. Alors qu’il sortait le Colonel Bowie, Margery Chung Kinksi lui mit une cuillère en bois dans la main. « On n’en a pas assez pour tout le monde, mais les invités d’honneur les testent ce soir. » Rod l’observa avec curiosité. L’outil lui parut étrange dans sa propre main.

        Le dîner se composait de légumes verts bouillis, de quelques racines inédites pour lui et d’un gigot bien cuit servi en fines tranches. Roy et Rod reçurent des petits gâteaux sans levain, comme des tortillas. Personne d’autre n’y eut droit, mais Rod décida qu’il était préférable de ne pas faire de commentaires là-dessus. Il préféra se plaindre de manger encore du pain.

        Margery fronça les sourcils. « Un jour, on ne manquera plus de pain. Peut-être l’année prochaine. »

        On leur servit des petits fruits acidulés pour le dessert, en plus d’une sorte de banane naine, avec des graines, sans goût. Rod mangea beaucoup trop.

        Grant lança l’ordre du jour, puis annonça qu’il demanderait aux voyageurs de raconter leur voyage. « Qu’ils racontent tout, comme ça ils ne le répéteront pas soixante-dix fois. Allez, Rod. Montre-nous ta sale tête.

        — Aaah ! Demande à Roy. Il parle mieux que moi.

        — Chacun son tour. Quand tu auras perdu ta voix, Roy prendra le relai. » À eux deux, ils racontèrent tout, s’interrompant et se complétant mutuellement. Les colons furent impressionnés par la plage aux millions d’ossements, et bien plus par les ruines abandonnées des anciens habitants. « Rod et moi ne sommes toujours pas d’accord, leur annonça Roy. Moi je dis qu’il s’agissait d’une véritable civilisation. Lui pense que ça pourrait n’être qu’une histoire d’instinct. La chaleur l’a rendu fou ; ces habitants étaient des gens. Pas des humains, bien sûr, mais des gens.

        — Où sont-ils, alors ? »

        Roy haussa les épaules. « Où sont les Sélénites, Dora ? Que sont devenus les Mithrans ?

        — Roy est un romantique, objecta Rod. Mais tu te feras ta propre opinion quand on y sera.

        — C’est vrai, Rod, approuva Roy.

        — Voilà, conclut Rod, on a tout dit. Le reste, c’était de l’attente. Le temps que la jambe de Roy guérisse. Mais ça nous ramène au sujet principal. Quand pourrons-nous partir ? Grant, pourquoi pas tout de suite ? On devrait lever le camp demain et commencer la marche. J’ai étudié la question — comment nous organiser, je veux dire — et je pense qu’il faut envoyer un groupe de reconnaissance dès l’aube. On le dirigera, Roy ou moi. On voyage tranquillement toute la journée, on choisit un endroit où camper, on tue un animal, on prépare le feu et le repas en attendant l’arrivée des autres. Et on recommence le lendemain. Je pense qu’en cinq jours, on sera en sécurité, à l’aise dans ces nouvelles grottes.

        — Prem’s pour le groupe de reco !

        — Moi aussi ! »

        Il y eut d’autres cris, mais Rod ne put s’empêcher de constater que l’enthousiasme n’était pas au rendez-vous. Jimmy ne se porta pas volontaire et Caroline prit simplement un air pensif. Il ne pouvait pas voir les Baxter, ils restaient dans l’ombre.

        Il se tourna vers Cowper. « Eh bien, Grant ? Tu as une meilleure idée ?

        — Rod, répondit lentement Grant, ton plan est bon… mais tu as oublié un détail.

        — Quoi donc ?

        — Pourquoi veux-tu que nous déménagions ?

        — Quoi ? C’est pour ça qu’on nous a envoyés ! Pour trouver un meilleur endroit où nous installer. On l’a trouvé. On pourrait tenir ces galeries contre toute une armée. Où est le problème ? Bien sûr qu’on déménage ! »

        Cowper examina ses ongles. « Rod, ne t’énerve pas. Je n’en vois pas l’intérêt et je crois que les autres non plus. Je ne dis pas que les galeries que vous avez découvertes ne sont pas adaptées. C’est sans doute mieux qu’ici à l’époque où vous êtes partis. Mais on s’en sort très bien, maintenant, on y a consacré beaucoup de temps et d’efforts. Pourquoi déménager ?

        — Eh bien… je vous l’ai dit. Ces grottes sont sûres, complètement sûres. Cet endroit est trop exposé… c’est dangereux, ici.

        — Peut-être. Rod, personne n’a été blessé depuis notre installation au camp. Nous allons voter, mais tu ne peux pas nous demander d’abandonner nos maisons et tout ce pour quoi nous avons travaillé par crainte d’un danger qui reste peut être imaginaire.

        — Imaginaire ? s’agaça Rod en tendant le doigt. Vous croyez qu’un stobor ne pourrait pas sauter par-dessus cette barricade minable ?

        — Je pense qu’un stobor y gagnerait deux pieux en pleine poitrine s’il essayait, répondit sobrement Grant. Cette barricade minable constitue une défense très efficace. Regarde-la mieux, demain matin.

        — Là où nous étions, on n’en aurait pas besoin. On n’aurait pas besoin de sentinelles. Bon sang, on n’aurait même pas besoin de maisons. Ces grottes sont mieux que la meilleure cabane, ici !

        — Probablement. Mais tu n’as pas encore vu tout ce qu’on a fait, Rod. Tout ce qu’il nous faudrait abandonner. Regardons tout ça à tête reposée, mon ami. Ensuite, on en reparle.

        — Eh bien… non, Grant, il n’y a pas trente-six solutions : les grottes sont sûres, cet endroit ne l’est pas. Je demande un vote.

        — Doucement. Ce n’est pas une réunion municipale. C’est une fête en votre honneur. Ne la gâchons pas.

        — Eh bien… désolé. Mais nous sommes tous présents, votons.

        — Non. » Cowper se leva. « Nous tiendrons une assemblée générale vendredi, comme d’habitude. Bonne nuit, Rod. Bonne nuit, Roy. Nous sommes très heureux que vous soyez de retour. Bonne nuit à tous. »

        La fête s’acheva progressivement. Seuls quelques-uns parmi les plus jeunes semblaient vouloir discuter du projet de déménagement. Bob Baxter s’approcha, posa la main sur l’épaule de Rod et lui dit : « À demain matin, Rod. Sois béni. » Il partit avant que Rod ne puisse se débarrasser d’un autre garçon qui lui tenait la jambe.

        Jimmy Throxton resta jusqu’à la fin, tout comme Caroline. Dès qu’il en eut l’occasion, Rod lui demanda : « Jimmy ? Tu en dis quoi ?

        — Moi ? Tu me connais, mon pote. Écoute, j’ai envoyé Jackie se coucher ; elle ne se sentait pas bien. Mais elle m’a demandé de te dire qu’on était derrière toi à cent pour cent, comme toujours.

        — Merci. Je me sens mieux.

        — On en parle demain matin ? Je vais voir comment elle va.

        — Bien sûr. Dors bien. »

        Rod se retrouva finalement seul avec Caroline. « Roddie ? Tu veux inspecter la garde avec moi ? Tu le feras par la suite, mais on s’est dit que tu apprécierais peut-être une bonne nuit tranquille.

        — Attends un peu. Carol… tu te comportes bizarrement.

        — Moi ? Mais, Roddie !

        — Peut-être pas. Que penses-tu du déménagement ? Je ne t’ai pas entendue nous soutenir. »

        Elle détourna les yeux. « Roddie, dit-elle, si ça ne tenait qu’à moi, je partirais demain. Je ferais partie de l’équipe de reco.

        — Bien ! Qu’est-ce qui leur prend, à tous ? Grant les a rendus fous, mais je ne comprends pas pourquoi. » Il se gratta la tête. « Je suis tenté de constituer mon propre groupe — toi, moi, Jimmy et Jack, les Baxter, Roy, les quelques personnes impatientes de partir ce soir, et tous ceux qui ont assez de bon sens pour ne pas s’en mêler. »

        Elle soupira. « Ça ne marchera pas, Roddie.

        — Hein ? Pourquoi ça ?

        — Moi, j’irai. Certains des plus jeunes nous accompagneront pour le plaisir. Jimmy et Jack aussi, si tu insistes… mais ils préféreront que tu leur simplifies la vie. Les Baxter ne devraient pas y aller, et je doute que Bob soit d’accord. Carmen n’est pas vraiment prête pour un tel voyage. »
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        1. Fête traditionnelle hawaïenne qui s’accompagne généralement d’un banquet, de musique et de danse (NdT).

      
    
  
    
      
      
        
          Indestructible
        
      

      
        L’affaire n’alla jamais jusqu’au vote. Bien avant le vendredi, Rod savait déjà comment se déroulerait la consultation — environ cinquante contre, moins de la moitié pour ; ses amis voteraient pour, plus par loyauté que par conviction… ou peut-être contre, comme une épreuve de force.

        Rod alla trouver Cowper en privé. « Grant, tu m’as eu. Même Roy est avec toi désormais. Mais tu pourrais les faire changer d’avis.

        — J’en doute. Ce que tu ne vois pas, Rod, c’est que nous avons pris racine. Tu as beau avoir trouvé mieux… il est trop tard pour nous installer ailleurs. Après tout, c’est toi qui as choisi cet endroit.

        — Pas exactement, c’est… c’est arrivé comme ça.

        — Dans la vie, beaucoup de choses arrivent par hasard. On fait ce qu’on peut avec.

        — C’est ce que j’essaie de faire ! Grant, j’admets qu’un déménagement est difficile, mais on peut y arriver. Mettre en place un système de relais, avec des sauts de puce, renvoyer les plus costauds pour récupérer tout ce que nous voulons garder. Bon sang, on pourrait même déplacer un blessé sur un brancard, s’il le fallait — en faisant suffisamment attention.

        — Si la ville vote pour, je m’inclinerai. Mais je n’essaierai pas de les convaincre. Écoute, Rod, tu persistes à penser que cet endroit est dangereusement exposé. Les faits démontrent le contraire. Et puis… regarde ce que nous avons. De l’eau courante en amont, une évacuation en aval, un habitat confortable, adapté au climat. Et du sel… Vous aviez du sel, là-bas ?

        — On n’en a pas cherché, mais c’est plutôt facile d’en rapporter du bord de mer.

        — Le nôtre est plus près. Nous espérons obtenir du métal. Tu n’as pas encore vu l’affleurement de minerai, n’est-ce pas ? Nous sommes mieux équipés chaque jour, notre niveau de vie augmente. Personne n’a à rougir de notre colonie et nous l’avons bâtie à mains nues ; nous n’avions pas vocation à en fonder une. Pourquoi tout jeter aux orties pour squatter des grottes comme des sauvages ? »

        Rod soupira. « Grant, la rive risque l’inondation à la saison des pluies — en plus de son actuelle dangerosité.

        — Je n’en ai pas l’impression, mais si c’est le cas, l’avenir nous le dira. Nous entrons pour l’instant dans la saison sèche. Reparlons-en dans quelques mois. »

        Rod renonça. Il refusa de reprendre son poste de directeur municipal, et Caroline le refusa à son tour après lui. Bill Kennedy fut nommé à la place, Rod travailla comme simple chasseur sous les ordres de Cliff, il s’installa dans la grande cahute en amont, avec les célibataires, tout en assumant ses tours de garde. Il n’y avait plus qu’une sentinelle, désormais, chargée simplement d’entretenir les feux. On parlait de les supprimer, car il était moins facile de trouver du combustible à proximité, et beaucoup semblaient convaincus que la barrière d’épineux suffisait.

        Rod se taisait, il restait vigilant la nuit.

        Le gibier était toujours aussi abondant, mais plus capricieux. Les daims ne sortaient plus de leur abri, comme ils le faisaient par temps de pluie ; il fallait les débusquer et les traquer. Les carnivores semblaient s’être raréfiés. Mais la première véritable indication des changements saisonniers de la faune indigène vint d’un carnivore très mineur. Mick Mahmud revint au camp avec une grave morsure au pied ; Bob Baxter le soigna et lui demanda des explications.

        « Tu ne me croiras pas.

        — Essaie toujours.

        — Eh bien, c’était juste un Dopy Joe. Je n’y ai pas prêté attention, bien sûr. L’instant d’après, j’étais sur le dos et j’essayais de m’en débarrasser. Il a eu le temps de me faire ça avant que je le plante. Après ça, j’ai dû lui découper la mâchoire pour le faire lâcher.

        — Heureusement que tu ne t’es pas vidé de ton sang. »

        Quand Rod apprit la mésaventure de Mick, il la raconta à Roy. Ce dernier avait déjà vécu une expérience malheureuse avec un Dopy Joe devenu agressif, aussi prit-il l’affaire très au sérieux. Il demanda à Cliff d’avertir tout le monde et de faire très attention. Ces bestioles étaient devenues méchantes, apparemment.

        Trois jours plus tard, la migration des animaux commença.

        Au début, leur déplacement semblait sans but, sauf que la procession se dirigeait toujours vers l’aval. Les animaux avaient cessé depuis longtemps d’utiliser l’abreuvoir naturel situé au-dessus de la colonie, et les daims se montraient rarement dans la petite vallée ; maintenant, ils s’y aventuraient. Déconcertés par la clôture d’épineux, ils s’enfuyaient à toutes jambes. La migration ne se limitait pas non plus aux antilopes ; des oiseaux sans ailes ornés de grands « faux visages », des rongeurs, des espèces sans nom pour les humains, rejoignirent tous la migration. L’un des monstrueux prédateurs léonins que la colonie appelait « stobor » s’approcha de la barricade en plein jour, l’observa en agitant la queue, puis griffa la falaise avant de repartir vers l’aval.

        Cliff annula ses parties de chasse ; il n’était plus nécessaire de chasser si le gibier pénétrait dans le camp.

        Ce soir-là, alors que la nuit tombait, Rod fut plus nerveux que d’habitude. Il quitta son poste près du feu, puis passa voir Jimmy et Jacqueline. « Qu’est-ce qui se passe, ici ? C’est effrayant. »

        Jimmy haussa les épaules. « Pareil. C’est sans doute à cause du comportement bizarre des animaux. Dis, tu as entendu ? Ils ont tué un Joe dans le camp.

        — Je sais ! s’exclama soudain Jacqueline. Pas de grand opéra. »

        Le « grand opéra » était le nom donné par Jimmy aux créatures qui émettaient ces affreux hurlements, celles qui avaient terrorisé Rod la première nuit. Chaque soir, elles donnaient la sérénade dès la première heure d’obscurité. L’esprit de Rod les ignorait depuis longtemps et ne leur accordait pas plus d’attention qu’au chant des cigales. Il ne les avait pas consciemment écoutées depuis plusieurs semaines.

        Et maintenant qu’elles ne gémissaient plus à l’heure habituelle, cela le perturbait.

        Il grimaça, l’air penaud. « C’est ça, Jack. Marrant comme on s’habitue à tout. Tu crois qu’ils font grève ?

        — Plutôt un décès dans la famille, répondit Jimmy. Ils redonneront de la voix demain. »

        Rod eut du mal à s’endormir. Et quand la sentinelle sonna l’alarme, il se leva et sortit aussitôt de la casemate des célibataires, le Colonel Bowie bien en main. « Que se passe-t-il ? »

        Arthur Nielsen était de garde. « Tout va bien maintenant, répondit-il nerveusement. Un gros daim a défoncé la clôture, un vrai bison. Et ce truc en a profité pour passer, là. » Il désigna la dépouille d’un Dopy Joe.

        « Tu saignes.

        — Juste une morsure. »

        D’autres se rassemblèrent autour d’eux. Cowper passa les voir pour évaluer la situation : « Gominé, dit-il, occupe-toi de cette entaille. Bill… où est Bill ? Bill, mets quelqu’un d’autre à la surveillance. Et réparons cette brèche dès qu’il fera jour. »

        Le ciel grisait à l’est. « On pourrait rester debout et prendre le petit déjeuner, suggéra Margery. Je vais allumer le feu. » Elle partit prendre un tison dans l’un des feux de veille.

        Rod observa l’extérieur à travers la barricade endommagée. Un gros daim était couché de l’autre côté, au moins six jeunes Dopy Joe accrochés à lui. Cliff était là, il demanda doucement : « Tu vois un moyen de les atteindre ?

        — Seulement avec une arme à feu.

        — On ne peut pas gaspiller nos munitions pour ça.

        — Non. » Rod réfléchit, puis se dirigea vers un tas de tiges de bambou sectionnées pour la construction. Il en choisit une robuste, plus petite que lui d’une bonne tête, puis s’assit et entreprit d’y fixer Lady Macbeth avec des bandelettes de cuir brut, obtenant ainsi une lance grossière.

        Caroline s’approcha et s’accroupit à côté de lui. « Qu’est-ce que tu fais ?

        — Je fabrique une tueuse de Joe. »

        Elle le regarda. « Je vais m’en faire une, moi aussi », dit-elle soudain, avant de se lever d’un bond.

        Au petit jour, les animaux dévalaient vers l’aval, comme si un feu de forêt les poursuivait. La rivière s’était réduite avec la saison sèche ; une plage miniature d’un à deux mètres de large était apparue juste en dessous de la rive sur laquelle le village s’était installé. L’enclos d’épines avait été étendu pour couvrir l’espace, mais les animaux affolés avaient forcé le passage et filaient désormais le long de la rivière, au-delà du camp.

        Après plusieurs efforts futiles, plus personne ne tenta quoi que ce soit pour les faire reculer. Ils se déversaient dans la vallée ; il fallait bien qu’ils aillent quelque part, et le passage entre l’eau et la rive constituait une sorte de soupape de sécurité. Ça empêchait la masse de repousser la barricade. Les plus petits animaux la traversaient de toute façon, poursuivaient leur chemin et ne prêtaient aucune attention aux humains.

        Rod ne quitta pas la barricade, il prit son petit déjeuner debout. Il avait tué six Joe depuis l’aube. Le score de Caroline était toujours plus élevé. D’autres transformèrent leurs couteaux en lances et les rejoignirent. Les Dopy Joe ne passaient pas en nombre ; la plupart d’entre eux continuaient à chasser le daim le long du sentier inférieur, après le camp. Ceux qui s’infiltraient étaient transpercés par les lances ; les affronter au couteau leur procurait trop d’avantages.

        Après avoir inspecté les défenses, Cowper et Kennedy s’arrêtèrent près de Rod ; ils semblaient inquiets. « Rod, demanda Grant, combien de temps ça va durer ?

        — Comment le saurais-je ? Quand il n’y aura plus d’animaux. On dirait que… attrape-le, Shorty ! On dirait que les Joe conduisent les autres, mais je doute qu’ils le fassent. Je pense qu’ils sont tous devenus dingues.

        — Mais qu’est-ce qui peut causer un truc pareil ? s’étonna Kennedy.

        — J’en sais rien, moi. Mais je crois savoir d’où viennent ces ossements, sur la plage. Ne me demande pas pourquoi. Pourquoi un poulet traverse-t-il la route ? Pourquoi les lemmings agissent comme ça ? Pourquoi une invasion de sauterelles ? Derrière toi ! Saute ! »

        Kennedy sauta, Rod acheva le Joe, et ils reprirent leur conversation. « Bill, mieux vaut envoyer quelqu’un les balancer à l’eau, avant qu’ils n’empestent. Écoute, Grant, pour l’instant ça va, mais moi je sais ce que je ferais.

        — Quoi ? Rejoindre tes grottes ? Rod, tu avais raison, mais c’est trop tard.

        — Non, non ! Oublie ça. La chose qui m’effraie, c’est ces saletés de petits diables. Ils ne sont plus mignons du tout. Ils sont rapides comme pas permis… et méchants, avec ça… et ils peuvent traverser la clôture. Pour l’instant, on gère, mais quand il fera nuit ? Il nous faut une solide ligne de feu à l’intérieur du périmètre, le long de la rive. Le feu, ils ne passeront pas au travers… j’espère.

        — Il nous faudra beaucoup de bois. » Grant regarda derrière la barricade en fronçant les sourcils.

        « Tu l’as dit. Mais ça nous permettra de passer la nuit. Écoute, donne-moi la hache et six hommes avec des lances. Je conduirai le groupe. »

        Kennedy secoua la tête. « C’est mon travail.

        — Non, Bill, répondit Cowper d’un ton ferme. Je le dirigerai, moi. Toi tu restes ici et tu t’occupes de la ville. »

        Avant la fin de la journée, Cowper organisa deux groupes, Bill et Rod en menèrent deux autres chacun. Ils essayèrent de profiter des accalmies entre les vagues d’animaux, mais l’équipe de Bill fut piégée au-dessus de la falaise, là où elle avait coupé du bois pour le balancer au pied de la grotte. Elle resta coincée deux heures. La petite vallée manquait de bois mort depuis des mois ; il fallait gagner la forêt, au-dessus, pour trouver du combustible.

        Cliff Pawley, chasseur en chef, prit la tête d’un cinquième groupe en fin d’après-midi — et brisa aussitôt le manche de la petite hache. Ils revinrent avec ce qu’ils avaient pu ramasser au couteau. Pendant leur absence, l’un de ces gigantesques daims qu’ils appelaient « bisons » était tombé de la falaise au milieu du camp et s’était brisé le cou, quatre Dopy Joe accrochés à l’encolure. Ils furent faciles à tuer, car ils refusaient de lâcher prise.

        Jimmy et Rod étaient de corvée de pieux à la barricade. Jimmy jeta un coup d’œil derrière, là où deux filles se débarrassaient des carcasses. « Rod, dit-il pensivement, on s’est trompés. Ce sont eux, les stobors… les vrais stobors.

        — Quoi ?

        — Les gros bébés qu’on appelle “stobors”, ce ne sont pas eux les stobors. C’est contre ces trucs-là que le Diacre nous a mis en garde.

        — Eh bien… Je me fiche du nom que tu leur donnes, tant qu’ils sont morts. Prépare-toi, mon garçon, les voilà qui reviennent. »

        Cowper ordonna qu’on allume les feux juste avant la tombée de la nuit. Il réfléchissait à la meilleure façon d’établir une ligne sans endommager l’arrivée d’eau quand l’affaire fut réglée d’elle-même : toute la structure trembla, et l’eau cessa de couler. En amont, quelque chose s’était écrasé sur l’aqueduc, brisant la fragile canalisation.

        Le village avait depuis longtemps abandonné les citernes d’eau. Il ne leur restait plus maintenant que quelques litres dans un pot utilisé par les cuisiniers, mais c’était plus un souci qu’un véritable danger ; l’urgence consistait à maintenir un cercle de feu autour d’eux. On comptait déjà une demi-douzaine de victimes — aucun mort, mais des morsures et des entailles, presque toutes dues à ces petits carnivores appelés avec mépris « Dopy Joe ». Épuisée par plusieurs mois d’utilisation et totalement irremplaçable, la réserve d’antiseptiques de la communauté était tombée si bas que Bob Baxter y recourait seulement pour les blessures majeures.

        Une fois le bois sec étalé — prêt à brûler — en arc de cercle à l’intérieur de la barricade, le long de la rive jusqu’à l’endroit où elle se recourbait sous la grotte, le résultat d’une épuisante journée de travail restait maigre ; la réserve n’était pas beaucoup plus importante que la quantité déjà étalée. Bill Kennedy l’examina. « On ne tiendra pas toute la nuit, Grant.

        — Il le faut, Bill. Allume.

        — Si on abandonnait la clôture et la rive ? Ensuite on coupe par la falaise… Qu’en penses-tu ? »

        Cowper essaya de visualiser ce qu’ils pourraient sauver en agissant ainsi. « Ça ne fait pas beaucoup plus court. Euh, n’allume pas l’extrémité aval à moins qu’ils ne commencent à revenir sur nous. Mais allons-y, il commence à faire sombre. » Il se précipita vers le feu réservé à la cuisine, s’empara d’un tison et entreprit d’allumer la chaîne. Kennedy lui prêta main-forte, et bientôt le village fut entouré de flammes sur ses flancs exposés. Cowper jeta sa torche dans le feu et lança : « Bill, tu ferais mieux de séparer les hommes en deux quarts et de faire monter les femmes dans la grotte — elles s’y entasseront comme elle pourront.

        — On aura du mal à faire entrer une trentaine de femmes là-dedans, Grant.

        — Elles resteront assises toute la nuit s’il le faut. Mais fais-les monter. Ah ! oui, et les blessés, aussi.

        — Je m’en occupe. » Kennedy commença à faire passer le mot. Caroline déboula en trombe, une lance à la main.

        « Grant, c’est quoi cette absurdité, à propos des filles qui doivent regagner la grotte ? Si tu espères me gâcher la fête, tu ferais mieux d’y réfléchir à deux fois ! »

        Cowper la regarda d’un air las. « Carol, je n’ai pas de temps à perdre avec ces bêtises. Tu la fermes et tu fais ce qu’on te dit. »

        Caroline ouvrit la bouche, la referma, et fit ce qu’on lui disait. Bob Baxter réclama l’attention de Cowper ; Rod remarqua qu’il semblait très contrarié. « Grant ? Tu as ordonné à toutes les femmes de monter dans la grotte ?

        — Oui.

        — Désolé, mais Carmen ne peut pas.

        — Tu la porteras. C’est surtout à elle que je pensais quand j’ai pris cette décision.

        — Mais… » Baxter s’arrêta et prit Grant à part. Il parla avec insistance, mais à voix basse. Grant secoua la tête.

        « Ce n’est pas le moment, Grant, poursuivit Baxter en élevant la voix. Je n’ose pas prendre le risque. L’intervalle est de dix-neuf minutes maintenant.

        — Bon… d’accord. Laisse deux femmes avec elle. Prends Caroline avec toi, tu veux ? Comme ça, je ne l’aurai pas dans les pattes.

        — D’accord. » Baxter s’empressa de partir.

        Kennedy prit le premier tour de garde avec une douzaine d’hommes répartis le long de la ligne de feu ; Rod était de la deuxième garde, sous les ordres de Cliff Pawley. Il passa chez les Baxter pour savoir comment allait Carmen, Agnes lui ordonna de dégager. Il se rendit ensuite dans la cabane des célibataires, puis tâcha de dormir.

        Des cris le réveillèrent, juste à temps pour voir l’un de ces monstres léonins d’au moins cinq mètres traverser le camp d’un bond, puis disparaître en aval. Il avait sauté la barrière, laissant les pieux et le feu derrière lui. D’un seul coup.

        « Quelqu’un est blessé ? » cria Rod.

        Shorty Dumont lui répondit. « Non. Il ne s’est même pas arrêté pour nous dire bonjour. » Shorty saignait, une entaille au mollet gauche ; il ne semblait pas s’en rendre compte. Rod se glissa à l’intérieur, puis s’efforça de se rendormir.

        Il fut à nouveau réveillé par les secousses du bâtiment. Il se rua dehors. « Qu’est-ce qui se passe ?

        — C’est toi, Rod ? Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Donne-moi un coup de main, on va tout brûler. » La voix était celle de Baxter ; il faisait levier sur une poutre d’angle et tranchait les bandelettes de cuir brut qui la maintenaient à l’ensemble.

        Rod posa sa lance là où personne ne risquait de la piétiner, rengaina le Colonel Bowie, puis se mit au travail. Le bâtiment était fait de bambou et de feuilles, avec un toit de boue et de chaume ; la plus grande partie brûlerait. « Comment va Carmen ?

        — Bien. Progression normale. Je suis plus utile ici. En plus, ils ne veulent pas de moi. » Baxter délogea l’angle du hangar avec fracas, ramassa une double brassée de débris, puis s’éloigna à toute vitesse. Rod prit sa part et lui emboîta le pas.

        La réserve de bois avait disparu ; quelqu’un tentait d’arracher le toit de la « mairie » et d’en frapper les morceaux sur le sol pour en détacher l’argile. Les murs étaient en briques cuites au soleil, mais le toit brûlerait bien. Rod s’approcha, vit que c’était Cowper lui-même qui détruisait ce symbole de la communauté souveraine. Il s’affairait avec fureur. « Laisse-moi m’occuper de ça, Grant. Tu as pu te reposer ?

        — Hein ? Non.

        — Tu ferais mieux. La nuit sera longue. Quelle heure est-il ?

        — Je ne sais pas. Minuit, peut-être. » Le feu s’embrasa, Cowper y fit face, s’essuyant le visage de la main. « Rod, prends en charge le deuxième quart et relève Bill. Cliff est blessé, je l’ai renvoyé là-haut.

        — OK. On brûle tout ce qui peut brûler — c’est bien ça ?

        — Tout, sauf le toit de la maison des Baxter. Mais économise ce que tu peux. Il faut tenir jusqu’à demain matin.

        — Compris. » Rod se précipita vers la ligne de feu, trouva Kennedy. « OK, Bill, je prends le commandement — ordre de Grant. Dors un peu. Quelque chose a réussi à passer ?

        — Pas grand-chose. Et pas loin. » La lance de Kennedy luisait de sang à la lueur du feu. « Je ne vais pas dormir, Rod. Trouve-toi un endroit et file-moi un coup de main. »

        Rod secoua la tête. « Tu es groggy. Va-t’en. Ordre de Grant.

        — Non !

        — Bon… prends ton équipe et démolis l’ancienne cabane des filles. Ça te changera les idées, au moins.

        — Euh… d’accord. » Kennedy partit presque en titubant. Il y eut une accalmie dans la cavalcade des animaux ; Rod n’en aperçut aucun au-delà de la barricade. Cela lui donna le temps de trier son équipe, de renvoyer ceux qui étaient de service depuis le coucher du soleil et d’enrôler les traînards. Il délégua Doug Sanders et Mick Mahmud à l’entretien du feu, puis fit passer le mot. Personne d’autre ne devait jeter de bois dans le feu.

        De retour de son inspection, il tomba sur Bob Baxter, une lance à la main, au centre de la ligne. Rod lui posa la main sur l’épaule. « L’officier médical n’a pas besoin de se battre. Nous ne sommes pas si mal lotis. »

        Baxter haussa les épaules. « J’ai mon kit, ce qu’il en reste. C’est ici que je l’utilise.

        — Tu n’as pas assez de soucis comme ça ? »

        Baxter lui glissa un sourire en coin. « C’est mieux que de tourner en rond. Rod, ils recommencent à s’agiter. On ne devrait pas raviver le feu ?

        — Hmmm… pas si on veut que ça dure. Je ne crois pas qu’ils puissent passer par là. »

        Baxter n’eut pas le temps de répondre, un Joe déboula à cet instant précis. Il traversa le feu qui couvait, mais Bob le cloua sur place. Rod plaça ses mains en coupe et beugla : « Ravivez les feux ! Mais allez-y doucement.

        — Derrière toi, Rod ! »

        Rod sauta, virevolta, et élimina le petit diable. « D’où sort-il, celui-là ? Je ne l’avais pas vu. »

        Avant que Bob puisse lui répondre, Caroline émergea de l’obscurité en courant. « Bob ! Bob Baxter ! Où est Bob Baxter ?

        — Par ici ! » lança Rod.

        Baxter était à peine capable de parler. « Est-elle… est-elle ? » Son visage se crispa d’angoisse.

        « Non, non ! cria Caroline. Elle va bien, elle va bien. C’est une fille ! »

        Baxter s’évanouit silencieusement, sa lance retomba au sol. Caroline le rattrapa et l’empêcha de basculer dans le feu. Il rouvrit les yeux, puis dit : « Désolé. Tu m’as fait peur. Tu es sûre que Carmen va bien ?

        — Aussi bien que la pluie. Le bébé aussi. Environ trois kilos. Viens, passe-moi cette lance — Carmen veut te voir. »

        Baxter s’éloigna en titubant et Caroline prit sa place. Elle sourit à Rod. « Je me sens bien ! Comment vont les affaires, Roddie ? Super ? Je me ferais bien huit ou neuf de ces vermines. »

        Cowper arriva quelques minutes plus tard. « Grant, tu as entendu la bonne nouvelle ? lui lança Caroline.

        — Oui. J’en reviens tout juste. » Il ignora la présence de Caroline en première ligne, mais dit à Rod : « On confectionne une civière avec des restes, on va hisser Carmen. Ensuite, on balancera le brancard en bas et vous pourrez le brûler.

        — Bien.

        — Agnes fait monter le bébé. Rod, combien de personnes on peut entasser dans la grotte ? Au maximum ?

        — Bon sang ! » Rod jeta un coup d’œil à la corniche. « Ça doit déjà déborder, là.

        — J’en ai bien peur. Mais il va falloir agglutiner tout le monde. Je veux évacuer tous les hommes mariés et les plus jeunes. Les célibataires resteront ici.

        — Je suis célibataire ! » intervint Caroline.

        Cowper l’ignora. « Dès que Carmen est en sécurité, on s’y met — on ne maintiendra pas le feu plus longtemps. » Il se détourna, puis se dirigea vers la grotte.

        Caroline siffla doucement. « Roddie, on va bien s’amuser.

        — Je n’appelle pas ça s’amuser. Reste à ton poste, Carol. Je dois régler deux trois trucs. » Il longea la ligne de feu, ordonnant à chacun de partir ou de rester.

        Jimmy fit la grimace. « Je n’irai pas, pas tant que les autres restent ici. Je ne pourrai plus jamais regarder Jackie en face.

        — Tu vas surtout la fermer et faire ce que Grant te dit, sinon tu vas m’entendre. C’est clair ?

        — Très clair. Je n’aime pas ça.

        — Tu n’as pas besoin d’aimer ça, fais-le. Tu as vu Jackie ? Comment va-t-elle ?

        — Je me suis faufilé il y a déjà un moment. Elle va bien, juste nauséeuse. Mais les nouvelles de Carmen lui font tellement plaisir qu’elle s’en fiche. »

        Rod ne tint aucun compte de l’âge pour déterminer de qui il pouvait se passer. Après la mise hors jeu des hommes mariés, des blessés et de toutes les femmes, il n’avait guère le choix ; il dit simplement à ceux qu’il considérait comme trop jeunes ou incompétents qu’ils abandonneraient leur poste dès qu’on leur en donnerait l’ordre. Ça lui laissait une demi-douzaine de personnes, avec lui-même, Cowper et — peut-être — Caroline. Tenter de persuader Caroline était une tâche qu’il avait remise à plus tard.

        Il revint, puis tomba sur Cowper. « Carmen est montée, l’informa ce dernier. Tu peux renvoyer les autres dès maintenant.

        — Alors, on peut brûler le toit de la maison Baxter.

        — Je l’ai arraché pendant qu’ils la hissaient. » Cowper regarda autour de lui. « Carol ! Monte. »

        Elle se leva. « Pas question ! »

        Rod dit calmement : « Carol, tu l’as entendu. Monte, tout de suite ! »

        Elle se renfrogna, fit la moue, puis lança : « C’est bien parce que c’est toi, Roddie Walker ! » Ensuite, elle fit demi-tour et fila le long du chemin.

        Rod plaça ses mains autour de sa bouche et cria : « Bon, attention, vous autres ! Tout le monde s’en va sauf ceux à qui j’ai expressément demandé de rester. Dépêchez-vous ! »

        Environ la moitié de ceux qui partaient s’étaient mis en route quand Agnes s’exclama : « Hé ! Doucement ! Quelqu’un va passer par-dessus bord si vous n’arrêtez pas de pousser. »

        La file s’arrêta. Jimmy lança : « Tout le monde se détend. Ça va le faire. »

        Quelqu’un répondit : « Balancez Jimmy… ça, ça va le faire. » La file reprit sa progression, lentement. Dix minutes plus tard, ils parvinrent à faire tenir près de soixante-dix personnes dans un espace confortable pour seulement une douzaine. Il n’y avait même pas assez de place pour se tenir debout, car on ne pouvait se redresser que sur le surplomb extérieur. Les filles étaient tassées vers l’intérieur, assises ou accroupies, tellement serrées qu’elles pouvaient à peine respirer. Les hommes les plus au bord pouvaient se relever, mais ils risquaient de tomber dans l’obscurité, ou d’être poussés.

        « Occupe-toi de tout, Rod, fit Grant. Je vais jeter un œil. » Il disparut sur le chemin et revint quelques minutes plus tard. « Une vraie boîte à sardines, commenta-t-il. Bon, voilà le plan. Ils se serreront encore un peu, s’il le faut. Ce sera inconfortable pour les blessés et Carmen devra peut-être s’asseoir — elle est allongée —, mais c’est faisable. Quand le feu s’éteindra, on poussera les derniers à l’intérieur. Avec des lances brandies sous le surplomb, en haut du chemin, on devrait tenir jusqu’au lever du soleil. Tu me suis ?

        — On ne pourra pas faire mieux.

        — Très bien. Le moment venu, tu monteras en avant-dernier, je passerai en dernier.

        — Hum… Je préfère te couvrir. »

        Cowper répondit avec une vulgarité surprenante, puis ajouta : « C’est moi le patron, je passe en dernier. On va faire le tour et entasser tout ce qui traîne sur les feux. Ensuite, on rassemble les autres ici. Tu prends la rive, je prends la clôture. »

        Il ne fallut pas longtemps pour mettre les restes au feu. Après quoi, ils se rassemblèrent au pied du sentier et attendirent – Roy, Kenny, Doug, Dick, Charlie, Howard et Rod et Grant. Une autre vague délirante d’animaux déferla, mais les feux la retinrent, la repoussèrent vers la rivière.

        Rod se raidit, saisit sa lance de la main gauche. Les feux mourants se réduisaient à des braises par endroits. Il chercha les premiers signes de l’aube, à l’est. « J’en vois un qui a réussi à passer, tout au bout, annonça Howard Goldstein.

        — Attends, Goldie, fit Cowper. On s’en fiche tant qu’il ne vient pas par ici. » Rod passa sa lance dans sa main droite.

        Le mur de feu s’effondrait en de nombreux points, désormais. Non seulement les Joe passaient à travers, mais pire encore, on avait du mal à les repérer, tant la lueur des braises était faible. Cowper se tourna vers Rod. « Bon, dit-il, tout le monde debout. Tu fais le compte, Rod. » Puis, il cria : « Bill ! Agnes ! Faites de la place, je les fais monter. »

        Rod jeta un coup d’œil à la barrière, avant de se retourner. « OK, Kenny d’abord. Doug ensuite, ne poussez pas. Goldie et après, Dick. Qui reste-t-il ? Roy… » Il pivota, conscient d’un changement.

        Grant n’était plus derrière lui. Rod le repéra, penché sur un feu mourant. « Hé ! Grant !

        — Je suis à toi tout de suite. » Cowper saisit un bâton parmi les braises, l’agita et l’enflamma. Il sauta par-dessus le feu, se fraya un chemin à travers les piquets aiguisés, puis atteignit la barrière d’épineux, où il plongea sa torche. Les branches sèches s’enflammèrent aussitôt. Cowper s’éloigna lentement, à travers le piège des pieux.

        « Je vais t’aider ! lui cria Rod. J’allume l’autre côté. »

        Cowper se retourna et la lumière des buissons ardents souligna son visage sévère et barbu. « Reste où tu es. Fais monter les autres. C’est un ordre ! »

        Le mouvement de retraite s’arrêta. « Remontez, bande d’idiots ! gronda Rod. Bougez-vous ! » Il agita sa lance, puis se retourna.

        Cowper avait incendié un nouvel endroit. Il se redressa, prêt à s’écarter un peu plus, puis se retourna soudain et sauta par-dessus la ligne de feu mourante. Il s’arrêta et désigna quelque chose dans l’obscurité… puis hurla.

        « Grant ! » Rod bondit vers lui. Mais Grant était déjà à terre avant qu’il ne l’atteigne, un Joe sur chaque jambe et d’autres en approche. Rod en planta un, dégagea sa lance et l’abattit sur l’autre, tout en veillant à ne pas blesser Grant. Il en sentit un le mordre à la jambe et s’étonna de l’absence de douleur.

        Et puis la douleur le saisit, terrible, et il prit conscience qu’il était allongé et que sa lance avait quitté sa main. Mais ses doigts trouvèrent son couteau d’eux-mêmes ; le Colonel Bowie acheva la bête agrippée à sa cheville.

        Tout semblait se dérouler avec une lenteur cauchemardesque. D’autres silhouettes s’acharnaient tranquillement sur des formes qui rampaient à peine. Le buisson d’épines, avalé par les flammes, lui procura assez de la lumière pour voir et poignarder un Dopy Joe qui rampait vers lui. Il le tua, se retourna, puis s’efforça de se lever.

        Il se réveilla, aveuglé par la lumière du jour, il tenta de bouger, mais découvrit que sa jambe gauche l’élançait. Il baissa les yeux, vit une compresse de feuilles enveloppée d’un bandage de peau très soigné. Il était dans la grotte, d’autres personnes gisaient à ses côtés. Il se redressa sur un coude. « Dites, qu’est-ce que…

        — Chuuut. » Sue Kennedy rampa et s’agenouilla près de lui. « Le bébé s’est endormi.

        — Oh…

        — C’est moi l’infirmière de service. Tu as besoin de quelque chose ?

        — Je ne pense pas. Euh, comment l’ont-ils appelée ?

        — Hope1. Hope Roberta Baxter. Un joli nom. Je vais dire à Caroline que tu es réveillé. » Elle se détourna.

        Caroline apparut, s’accroupit, puis scruta sa cheville avec mépris. « Ça t’apprendra à faire la fête sans m’inviter.

        — J’imagine, oui. Carol, on en est où ?

        — Six malades. Deux fois plus de blessés en état de marcher. Ceux qui ne sont pas blessés ramassent du bois et taillent les épineux. On a réparé la hache.

        — Oui, mais… pas besoin de repousser les animaux ?

        — Sue ne t’a rien dit ? Quelques daims traînent encore, comme étourdis. C’est tout.

        — Ils peuvent revenir.

        — Si c’est le cas, on sera prêts.

        — Bien. » Il essaya de se lever. « Où est Grant ? Il est amoché à quel point ? »

        Elle secoua la tête. « Grant ne s’en est pas tiré, Roddie.

        — Hein ?

        — Bob l’a amputé des deux jambes au niveau du genou. Il lui aurait aussi enlevé un bras, mais Grant est mort pendant l’opération. » Elle fit un geste très clair. « Dans la rivière. »

        Rod commença à parler, détourna la tête et se cacha le visage. Caroline posa la main sur lui. « C’est dur à encaisser, Roddie. Mais Bob n’aurait pas dû essayer de le sauver. Ça vaut mieux pour Grant. »

        Rod décida que Carol avait raison — il n’existait aucune banque de membres cryogénisés sur cette planète. Mais il ne se sentait pas mieux pour autant. « On ne l’a jamais apprécié, marmonna-t-il.

        — Arrête ça, souffla Caroline d’un ton féroce. C’était un imbécile.

        — Hein ? Tu me fais honte, là. »

        Il fut surpris de voir des larmes rouler sur les joues de Carol. « Tu sais bien que c’était un imbécile, Roddie Walker, reprit-elle. On le savait tous… mais on l’aimait quand même. Je l’aurais épousé, mais il ne m’a jamais rien demandé. » Elle sécha ses larmes. « Tu as vu le bébé ?

        — Non. »

        Son visage s’éclaira. « Je vais aller la chercher. Elle est magnifique.

        — Sue a dit qu’elle dormait.

        — Bon… d’accord. Mais je suis venu pour savoir : qu’est-ce qu’on fait ?

        — Hein ? » Il s’efforça de réfléchir. Grant était mort. « Bill était son adjoint. Est-ce qu’il est cloué au lit ?

        — Sue ne t’a pas dit ?

        — Me dire quoi ?

        — C’est toi, le maire. Nous t’avons élu ce matin. Bill, Roy et moi, on essaie de tout faire tenir debout en attendant. »

        Rod éprouva une sorte d’étourdissement. Le visage de Caroline n’arrêtait pas de s’éloigner, puis de s’approcher. Il crut qu’il allait s’évanouir.

        « … beaucoup de bois, disait Caroline, et nous aurons reconstruit le kraal au coucher du soleil. Pas besoin de viande ; Margery est en train de dépecer ce gros gaillard qui s’est brisé le cou en tombant de la falaise. On ne pourra pas partir avant que toi, Carmen et les autres ne puissiez marcher, alors on tente de tout remettre en état. Temporairement. Tu veux qu’on fasse quelque chose maintenant ? »

        Il réfléchit. « Non. Pas maintenant.

        — Bon. Tu es censé te reposer. » Elle recula, se leva. « Je repasserai plus tard. » Rod soulagea sa jambe et se retourna. Au bout d’un moment, il se calma et s’endormit.

         

        Sue lui apporta un bol de bouillon, lui maintint la tête pendant qu’il buvait, puis alla chercher Hope Baxter et la leva vers lui pour qu’il la voie. Rod proféra les habituelles inanités, se demandant si tous les nouveau-nés avaient cette apparence.

        Puis, il réfléchit pendant un long moment.

        Caroline arriva avec Roy. « Comment ça va, chef ? lança Roy.

        — Prêt à mordre un serpent à sonnette.

        — C’est un bien vilain pied, mais il devrait guérir. On a fait bouillir les feuilles et Bob a utilisé du sulfa.

        — Je me sens bien. Je n’ai pas l’air fiévreux.

        — Jimmy a toujours dit que tu étais trop méchant pour mourir, ajouta Caroline. Tu as besoin de quelque chose, Roddie ? Ou tu as quelque chose à nous demander ?

        — Oui.

        — Quoi ?

        — Faites-moi sortir d’ici. Aidez-moi à descendre le chemin. »

        Roy répondit précipitamment : « Hé ! tu ne peux pas faire ça. Tu n’es pas en état.

        — Je ne peux pas ? Soit tu m’aides, soit tu t’écartes de mon chemin. Et rassemblez tout le monde. On va tenir une réunion municipale. »

        Ils échangèrent un regard, puis laissèrent tomber. Rod avait atteint la dépression au sommet quand Baxter débarqua. « Rod ! Tu reviens et tu t’allonges.

        — Dégage de mon chemin.

        — Écoute-moi bien, mon gars, je n’aime pas beaucoup contraindre un blessé, mais je le ferai si tu m’y obliges.

        — Bob… comment va ma cheville ?

        — Ça ira… si tu te comportes correctement. Sinon, tu sais à quoi ça ressemble, la gangrène ? Quand ça devient tout noir, avec cette petite odeur sucrée ?

        — Arrête d’essayer de me faire peur. Y a-t-il une bonne raison de ne pas me passer une corde sous les bras et me faire descendre ?

        — Eh bien… »

        Ils utilisèrent deux cordes — et une troisième pour maintenir sa jambe blessée, sous la surveillance de Baxter. Ils le récupérèrent en bas, le portèrent jusqu’à la cuisine, puis l’allongèrent. « Merci, grogna-t-il. Tous ceux qui peuvent venir sont là ?

        — Je crois que oui, Roddie. Je compte ?

        — Laisse tomber. J’ai cru comprendre que vous m’avez élu cap… je veux dire maire, ce matin, vous autres ?

        — C’est exact, reconnut Kennedy.

        — Hmm. Qui d’autre y était ? Combien de votes ai-je obtenus ?

        — Hein ? Tu as fait l’unanimité. »

        Rod soupira. « Merci. Je ne me serais sûrement pas tenu tranquille si j’avais été là. J’ai aussi réfléchi à d’autres choses. Dois-je comprendre que vous voulez que je vous emmène dans les grottes que Roy et moi avons découvertes ? Caroline m’a semblé dire quelque chose… »

        Roy avait l’air surpris. « On ne l’a pas voté, Rod, mais c’était l’idée. Après la nuit dernière, tout le monde sait qu’on ne peut plus rester ici. »

        Rod acquiesça. « Je vois. Vous êtes tous là, tout le monde m’entend ? J’ai quelque chose à vous annoncer. J’ai entendu dire que vous aviez adopté une Constitution et d’autres trucs pendant notre absence, à Roy et moi. Je n’ai rien lu, donc je ne sais pas si c’est légal ou pas. Mais si on me refile ce boulot, j’entends diriger les choses. Si quelqu’un n’aime pas ce que je fais et qu’on est tous les deux assez têtus pour aller jusqu’à l’épreuve de force, alors vous voterez. Vous me soutenez ou vous me rejetez — et vous élisez quelqu’un d’autre. Est-ce que ça vous va ? Qu’en penses-tu, Goldie ? Tu faisais partie du comité législatif, n’est-ce pas ? »

        Howard Goldstein fronça les sourcils. « Tu ne l’exprimes pas très bien, Rod.

        — Sans doute pas. Et donc ?

        — Mais ce que tu décris, c’est le vote de confiance parlementaire. L’épine dorsale de notre Constitution. Nous l’avons voulu ainsi pour que ce soit simple et toujours démocratique. C’était l’idée de Grant.

        — J’en suis ravi, dit sobrement Rod. J’aurais détesté jeter aux orties les lois de Grant alors qu’il a travaillé si dur là-dessus. Je me pencherai sur la question, je vous le promets, à la première occasion. Mais en ce qui concerne le déménagement dans les grottes — il faut un vote de confiance dès maintenant. »

        Goldstein sourit. « Je peux déjà te dire ce qui va se passer. Nous sommes convaincus. »

        Rod frappa le sol de la paume. « Vous ne comprenez pas ! Si vous voulez bouger, bougez… mais demandez à quelqu’un d’autre de vous guider. Roy s’en chargera. Ou Cliff, ou encore Bill. Mais si vous décidez de me laisser faire, ce ne sont pas ces sales petites bêtes — toutes en dents et sans cervelle — qui vont nous chasser. Nous sommes des hommes… et personne ne chasse des hommes. Certainement pas ces bestioles. Grant a payé cette terre de sa vie, je dis qu’il faut y rester et la maintenir pour lui ! »
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        L’honorable Roderick L. Walker, maire de Cowpertown, chef d’État de la planète souveraine GO-73901-II (catalogue Lima), commandant en chef des forces armées, juge principal et défenseur des libertés, prenait ses aises devant le palais municipal. Il se grattait aussi, songeant qu’il lui faudrait sans doute demander qu’on lui coupe à nouveau les cheveux — il soupçonnait la présence de poux… sauf que cette planète n’avait pas de poux.

        Son chef de gouvernement, Mlle Caroline Beatrice Mshiyeni, s’accroupit devant lui. « Roddie, je leur ai dit et redit et redit… ça ne sert à rien. Cette famille fait plus de saletés que tous les autres réunis. Tu aurais dû voir ça, ce matin. Les ordures devant leur porte… les mouches !

        — J’ai vu.

        — Bon. Je fais quoi ? Si encore tu me laissais le malmener un peu… Mais tu es trop doux.

        — Je suppose, oui. » Rod regarda pensivement une dalle d’ardoise érigée sur la place du village. On y lisait :

         

        
          À la mémoire de
        

        
          Ulysses Grant Cowper, Premier Maire,
        

        
          mort pour sa ville
        

         

        La sculpture n’était pas très réussie ; c’était Rod, l’auteur.

        « Grant m’a dit un jour, ajouta-t-il, que gouverner était l’art de s’entendre avec les gens qu’on n’aime pas.

        — Eh bien, je suis certaine de ne pas aimer Bruce et Theo !

        — Moi non plus. Mais Grant aurait trouvé un moyen de les maintenir dans le rang sans brutalité.

        — Débrouille-toi, moi je ne peux pas. Roddie, tu n’aurais jamais dû laisser Bruce revenir. C’était déjà assez problématique. Mais depuis qu’il a épousé cette espèce de petite… bon !

        — Ils étaient faits l’un pour l’autre, répondit Rod. Personne n’aurait voulu d’eux, sinon.

        — Ce n’est pas une blague. C’est presque… Hope ! Arrête d’embêter Grantie ! » Elle se leva d’un bond.

        Miss Hope Roberta Baxter, seize mois, et Monsieur Grant Roderick Throxton, treize mois, cessèrent leur activité, à savoir, respectivement, gifler et pleurer. Tous deux étaient nus et très sales. C’était de la crasse « propre » ; chaque enfant avait été baigné par Caroline une heure auparavant, et tous deux étaient gras et en parfaite santé.

        Hope leva un visage rayonnant. « Ood babee ! affirma-t-elle.

        — Je t’ai vue. » Caroline la retourna, lui donna une tape qui n’aurait pas écrasé une mouche, puis ramassa Grant Throxton.

        « Passe-la-moi, fit Rod.

        — Fais-toi plaisir », dit Caroline. Elle s’assit avec le garçon sur ses genoux et le berça. « Pauvre bébé ! Montre à tante Carol où ça fait mal.

        — Tu ne devrais pas lui parler comme ça. Tu vas en faire une mauviette.

        — C’est toi qui dis ça ! Walker le mou. »

        Hope entoura à moitié Rod de ses bras, puis roucoula un « Woddie ! », avant d’y ajouter un baiser baveux. Il le lui rendit. Il la considérait comme effroyablement gâtée ; néanmoins, il y contribuait plus souvent qu’à son tour.

        « Bien sûr, fit Carol. Tout le monde aime oncle Roddie. C’est lui qui distribue les médailles pendant que tante Carol abat le sale boulot.

        — Carol, j’ai réfléchi.

        — Il fait chaud, aujourd’hui. Ne te fatigue pas trop.

        — Concernant Bruce et Theo. Je vais leur parler.

        — Leur parler !

        — La seule vraie punition, c’est celle qu’on n’utilise jamais, et j’espère qu’on n’aura jamais à le faire. Mettre les gens à la porte, je veux dire. Les McGowan font ce qu’ils veulent parce qu’ils ne nous croient pas capables d’aller jusque-là. Mais j’aimerais bien leur flanquer un bon vieux coup de pied au cul… et s’il le faut, je prendrai toute la ville à témoin — soit on les met dehors, soit je démissionne.

        — Ils te soutiendraient. Je parie qu’il n’a pas pris de bain cette semaine !

        — Je me fiche qu’ils me soutiennent ou non. J’ai surmonté sept votes de confiance ; un jour, j’aurai de la chance et je prendrai ma retraite. Le problème consiste à convaincre Bruce que je suis prêt à aller jusque-là, justement, car là, je n’aurai plus à le faire. Personne ne prendra le risque d’être mis dehors, pas quand la vie est si douce ici. Mais il faut le convaincre.

        — Euh, peut-être que… s’il pense que tu lui en veux encore pour ce coup de couteau dans les côtes ?

        — Et je lui en veux peut-être. Mais pas question d’en faire une affaire personnelle, Carol. Je suis beaucoup trop fier pour ça.

        — Hmmm… Présente les choses autrement. Dis-lui que les gens n’en peuvent plus — ce qui n’est pas faux — et que tu t’efforces de les retenir.

        — Hum, c’est plus proche de la réalité. Oui, je pense que Grant aurait agi comme ça. Je vais y réfléchir.

        — Voilà, oui. » Elle se leva. « Je vais donner un autre bain à ces enfants. Je déclare officiellement ne pas savoir comment ils font pour se salir autant. »

        Elle s’éloigna vers les cabines de douche, un enfant sur chaque hanche. Rod la regarda paresseusement. Elle portait un bandeau de cuir et une jupe d’herbe maori, de longues feuilles entrelacées en motifs, frisées et séchées. C’était un style très apprécié, et Caroline le portait en ville, mais lorsqu’elle s’offrait une journée de chasse, elle optait pour une culotte en cuir, comme les hommes.

        Ces feuilles pouvaient être rouies et écrasées, tressées et filées, mais le tissu que possédait la colonie ne suffisait pas encore pour le moindre vêtement de bébé. Bill Kennedy avait conçu un métier à tisser fonctionnel pour Sue, mais ni rapide ni efficace — et la largeur du tissu était inférieure à cinquante centimètres. Pourtant, se disait Rod, c’était le progrès, c’était la civilisation. Ils avaient parcouru un long chemin.

        La ville était à l’abri des stobors, désormais. Un mur d’adobe trop haut et trop abrupt pour toute autre créature que les lions géants couvrait l’amont et la rive, et tout lion assez idiot pour le sauter atterrirait sur une haie de pieux trop large pour lui désormais. L’auvent sous lequel Rod se prélassait était justement confectionné avec la peau de l’un de ceux qui avaient commis cette erreur. Le mur était percé de pièges à stobors, des tunnels étroits juste assez grands pour ces petites bêtes vicieuses et qui débouchaient sur des fosses profondes, où elles pouvaient se dévorer les unes les autres comme des chats de Kilkenny1 — ce qu’elles faisaient.

        Il aurait été plus facile de les détourner de la ville, mais Rod tenait à les éliminer ; il ne serait pas satisfait tant que leur planète ne serait pas débarrassée de ces vermines.

        En attendant, la ville était en sécurité. Les stobors portaient toujours le surnom de « Dopy Joe », sauf pendant la saison sèche, et ils n’étaient pas dangereux jusqu’à la migration annuelle — dont la dernière s’était déroulée sans perte ; les défenses de la colonie fonctionnaient, maintenant que tous avaient compris contre quoi se défendre. Rod avait demandé aux mères et aux enfants de s’écarter du tumulte dans la grotte ; les autres étaient restés assis pendant deux nuits pour monter la garde… mais aucune lame n’avait été souillée.

        Rod se dit tranquillement que la prochaine chose dont ils avaient besoin, c’était du papier.

        Grant avait raison… même un simple village se gérait difficilement sans papier à lettres. Et par ailleurs, il ne fallait pas perdre l’habitude d’écrire. Rod voulait suivre l’idée de Grant et enregistrer chaque parcelle de savoir maîtrisée par le groupe. Les logarithmes, par exemple — personne n’utiliserait de logarithmes pendant plusieurs générations, à n’en pas douter, mais un jour… Il s’endormit.

        « Vous êtes occupé, chef ? »

        Rod cligna des yeux vers Arthur Nielsen. « Je ne fais que dormir… une pratique que je recommande vivement par une chaude après-midi de sabbat. Quoi de neuf, Art ? Shorty et Doug poussent le soufflet tout seuls ?

        — Non. Le tuyau a sauté, on a perdu le feu. Le fourneau est fichu. » Nielsen s’assit d’un air las, le visage rougi. Il avait chaud et semblait découragé. Une brûlure s’étalait sur son avant-bras, mais il n’avait pas l’air de s’en rendre compte. « Rod, où est-ce qu’on se plante ? Résous-moi ça.

        — Demande à une grosse tête. Si tu n’en savais pas plus que moi, on échangerait nos postes.

        — Je ne demandais pas vraiment. Je sais qu’il y a au moins deux trucs qui ne vont pas. On ne peut pas construire un fourneau suffisamment grand, et on n’a pas de charbon. Rod, il nous faut du charbon, du vrai. Pour la fonte ou l’acier, c’est obligatoire. Tout ce qu’on a, c’est du charbon de bois ; ça ne conviendra pas, on obtiendra que du fer forgé spongieux.

        — Qu’espères-tu accomplir en une nuit, Art ? Des miracles ? Tu as des années d’avance sur tout ce qu’on pourrait te demander. Tu as fabriqué du métal, que ça donne au final du fer forgé ou de l’uranium. Depuis que tu as fait cette broche pour le barbecue, Margery te prend pour un génie.

        — Oui, oui, on a fait du fer… mais il nous faudrait beaucoup mieux, et en plus grande quantité. Ce minerai est merveilleux… de la véritable hématite du lac Supérieur. Personne n’en a vu en telle quantité depuis des siècles sur Terra. On devrait simplement souffler dessus pour produire de l’acier. Et j’y arriverais… si j’avais du charbon. Nous avons de l’argile, nous avons du calcaire, nous avons ce beau minerai, mais je n’arrive pas à obtenir un feu assez chaud. »

        Rod n’était pas inquiet ; la colonie obtiendrait du métal aussi vite que nécessaire. Mais Gominé était contrarié. « Tu veux partir à la recherche d’un filon de charbon ?

        — Euh… non, je ne veux pas. Je veux reconstruire ce fourneau. » Nielsen lui fit une description amère de l’origine, de l’usage et de la destination du fourneau.

        « Qui s’y connaît le plus en géologie ?

        — Euh, je suppose que c’est moi.

        — Qui est celui qui s’y connaît le plus après toi ?

        — Eh bien… Doug, je suppose.

        — Envoyons-le trouver du charbon avec quelques gars. Tu peux le remplacer par Mick au soufflet — non, attends une minute. Pourquoi pas Bruce ?

        — Bruce ? Il refuse de travailler.

        — Fais-le travailler. Si tu le fais travailler si dur qu’il décide de s’enfuir pour ne jamais revenir, personne ne le regrettera. Prends-le, Art, fais-moi plaisir.

        — Bon… d’accord, si tu le dis.

        — Bien. Et puis tu as de la chance dans ton malheur. Au moins, tu ne manqueras pas le bal de ce soir. Art, tu ne devrais pas commencer une fonte aussi tard dans la semaine ; tu as besoin de ton jour de repos… Shorty et Doug aussi.

        — Je sais. Mais quand c’est prêt, je veux tout initier. La façon dont on travaille est décourageante ; avant de pouvoir faire quoi que ce soit, il faut d’abord concevoir le truc qui permettra de le faire — et généralement, on doit faire encore autre chose pour le fabriquer, justement. C’est futile !

        — Tu ne sais pas ce que signifie futile. Demande à notre département de l’Agriculture. As-tu jeté un coup d’œil à la ferme avant de franchir le mur ?

        — Eh bien… on l’a traversée, oui.

        — Mieux vaut ne pas laisser Cliff vous mettre la main dessus, sinon il vous scalpera. Je devrais te retenir un peu, le temps qu’il arrive.

        — Pfff ! Toutes ces herbes inutiles ! Des milliers d’hectares, comme ça, pour rien.

        — C’est vrai. Un peu d’herbe et quelques rangs de mauvaises herbes. Ce qui est dommage, c’est que Cliff ne vivra pas assez longtemps pour voir le résultat. Ni Cliff junior. Néanmoins, nos arrière-petits-enfants mangeront du pain blanc, Art. Toi par contre, tu auras le temps de construire des machines de précision — tu sais que c’est possible, et ça représente les deux tiers de la bataille, comme dirait Bob Baxter. Cliff, lui, mourra avant de manger une tranche de pain léger et savoureux. Ça ne l’arrête pas pour autant.

        — Tu aurais dû être prédicateur, Rod. » Art se leva, puis renifla. « Je ferais mieux de prendre un bain, sinon les filles refuseront de danser avec moi.

        — Ce n’était qu’une citation. Tu as déjà entendu ce discours. Garde-moi un peu de savon. »

         

        Caroline joua deux mesures d’Arkansas Traveler, Jimmy frappa son tambour, et Roy lança : « En place, tout le monde ! » Il attendit, puis commença d’un ton haut et nasillard :

        « Honorez vos partenaires !

        Honorez vos voisins !

        Maintenant, sautez tous et quand vous descendez… »

        Rod ne dansait pas ; pas avant le deuxième set. La colonie formait huit carrés, trop nombreux pour une seule voix, un harmonica et un tambour primitif, sans l’aide d’un ampli. Ainsi, la moitié d’entre eux gardaient les enfants et bavardaient pendant que l’autre moitié dansait. On relevait la voix et l’orchestre à chaque entracte pour danser sur les autres sets.

        La plupart d’entre eux ignoraient comment danser des square dances. Agnes Pulvermacher avait tout pris en charge presque toute seule, malgré les quolibets et les résistances — formant chanteurs et danseurs, fredonnant des airs à Caroline, cajolant Jimmy pour qu’il sculpte et confectionne un tambour de fortune. Désormais, neuf personnes sur dix dansaient.

        Au début, Rod n’avait pas trop apprécié l’exercice (il n’était pas très au fait de l’histoire des pionniers mormons), il voyait ça comme une nuisance qui interférait avec le travail. Mais il avait vu la colonie — qui avait connu une terrible déception avec la perte en une seule nuit de tout ce qu’elle avait bâti — souffrir d’une apathie qu’il n’avait pas été capable de guérir. Et maintenant, cette même colonie recommençait à sourire, à plaisanter, à travailler dur au simple contact de la musique et de la danse.

        Il avait décidé d’encourager cette idée. Il avait du mal à garder le rythme et ne savait pas chanter, mais le virus l’avait pris lui aussi ; il ne dansait pas bien, certes, mais il y mettait beaucoup d’enthousiasme.

        Le village avait fini par limiter les danses aux nuits de sabbat, aux mariages et aux jours fériés, tout en les rendant « formelles… », ce qui signifiait que les femmes portaient des jupes en herbe. Les shorts en cuir, les culottes de cheval et les pantalons (ceux qui n’avaient pas été découpés depuis longtemps pour finir en chiffons) n’étaient pas acceptés. Sue parlait de coudre une vraie robe de danse à coupe carrée dès qu’elle aurait suffisamment avancé dans son tissage, ainsi qu’une chemise de cow-boy pour son mari… mais les besoins de la colonie rendaient ce rêve lointain.

        La musique s’arrêta, les musiciens changèrent, Caroline donna son harmonica à Shorty, puis s’approcha. « Viens, Roddie, montrons de quoi on est capables.

        — J’ai déjà invité Sue », répondit-il hâtivement et honnêtement. Il faisait attention à ne pas demander deux fois une danse à la même fille, à ne jamais accorder une attention marquée à une seule femme ; il s’était promis depuis longtemps qu’il démissionnerait le jour où il déciderait de se marier, et il n’avait aucun mal à rester marié à son travail. Il aimait danser avec Caroline ; c’était une partenaire populaire — sauf qu’elle avait tendance à mener son cavalier au lieu de se laisser faire —, mais il faisait attention à ne pas passer beaucoup de temps avec elle en société parce qu’elle était son bras droit, son alter ego.

        Rod s’approcha, offrit son bras à Sue. Il n’y réfléchit même pas ; les usages de la civilisation revenaient, et les politesses formelles de la danse les faisaient paraître naturels Il l’emmena sur la piste pour l’aider à bâcler le Texas Star.

        Plus tard, fatigué, heureux et convaincu que les autres membres de son carré avaient commis des erreurs qu’il avait corrigées, Rod rendit Sue à Bill, la salua et la remercia, avant de reprendre la place qui lui était toujours réservée. Margery et ses assistants distribuaient des petits trucs marron sur des brochettes en bois. Il en accepta un. « Ça sent bon, Marge. C’est quoi ?

        — Des faux oiseaux du Nil. Du lard fumé autour d’un hamburger au jambon. Sel et sauge indigène, grillé à la poêle. Tu as intérêt à aimer, ça nous a pris des heures.

        — Mmmm ! J’aime ! Tu m’en donnes un autre ?

        — Attends un peu, gourmand.

        — Mais il m’en faut plus. Je travaille dur. Je dois reprendre des forces.

        — Tu parles du travail que je t’ai vu faire cet après-midi ? » Elle lui en tendit un autre.

        « Je planifiais. Mon vieux cerveau bourdonnait.

        — J’ai entendu. Ça bourdonne très fort quand tu es allongé sur le dos. »

        Il en a chipa un troisième quand elle se détourna, puis leva les yeux vers une Jacqueline souriante ; il lui adressa un clin d’œil et un sourire.

        « Alors, Rod, heureux ?

        — Oui, en effet. Et toi, Jackie ?

        — Je n’ai jamais été aussi heureuse », répondit-elle avec le plus grand sérieux.

        Son mari enroula un bras autour d’elle. « Tu vois ce que l’amour d’un homme bon peut faire à sa femme, Rod ? intervint Jimmy. Quand j’ai trouvé cette pauvre enfant, elle était battue, débraillée, faisait ta cuisine et avait peur d’avouer son vrai nom. Regarde-la, maintenant ! Grosse et insolente.

        — Je ne suis pas si grosse !

        — Agréablement dodue. »

        Rod leva les yeux vers la grotte. « Jackie, tu te souviens de la nuit de mon arrivée ?

        — Je ne suis pas près de l’oublier.

        — Et mon idée stupide ? Comme quoi on était en Afrique ? Dis-moi, si c’était à refaire, tu préférerais que j’aie raison ?

        — Je n’y ai jamais pensé. Je savais que ce n’était pas le cas.

        — Oui, mais si ? Tu serais rentrée à la maison depuis longtemps. »

        Elle prit la main de son mari. « Je n’aurais pas rencontré James.

        — Oh ! si, tu l’aurais rencontré. Tu m’avais déjà rencontré. Tu n’aurais pas pu l’éviter… mon meilleur ami.

        — C’est possible. Mais je ne changerais rien. Je n’ai aucune envie de rentrer à la maison, Rod. C’est ici, ma maison.

        — Moi non plus, affirma Jimmy. Tu sais quoi ? Si cette colonie s’agrandit un peu — et elle s’agrandit vite —, Goldie et moi pensons ouvrir un cabinet d’avocats. On n’aura pas de concurrence, on choisira nos clients. Il s’occupera de la partie criminelle, je me spécialiserai dans le divorce, on collaborera sur les malversations financières. On va se faire des millions. Je conduirai une grosse limousine tirée par huit daims domestiques, je fumerai un gros cigare et je me moquerai des paysans. » Il cria : « Pas vrai, Goldie ?

        — Précisément, collègue. Je vais nous faire une enseigne : Goldstein & Throxton. Libérez-vous de vos chaînes !

        — Dac. Mais fais-la plutôt comme ça : Throxton
& Goldstein.

        — Je suis senior. Il me reste deux ans de droit à tirer.

        — Simple point de détail. Rod, tu laisses cet individu de Teller U insulter un vénérable Patrick-Henry ?

        — Apparemment, oui. Jimmy, je ne vois pas comment tu t’en sortiras. Je ne crois pas qu’on ait une loi sur le divorce. Demandons à Caroline.

        — Une broutille. Toi, tu célèbres les mariages, Rod ; je m’occupe des divorces.

        — Demander quoi à Caroline ? demanda Caroline.

        — On a une loi sur le divorce ?

        — Hein ? On n’a même pas de loi sur le mariage.

        — Inutile, expliqua Goldstein. Culture indigène. Et par ailleurs, nous sommes à court de papier.

        — Exact maître, convint Jimmy.

        — Pourquoi cette question ? demanda Caroline. Personne n’envisage de divorcer, sinon je le saurais avant lui.

        — On ne parlait pas de ça, fit Rod.

        — Jackie disait qu’elle ne souhaitait pas retourner sur Terra, et Jimmy a digressé. En pure perte, comme d’habitude. »

        Caroline le dévisagea. « Pourquoi voudrait-on y retourner ?

        — Exactement, intervint Jimmy. Ici, c’est l’endroit idéal. Pas d’impôt sur le revenu. Ni embouteillages, ni foule, ni publicités, ni téléphone. Sérieusement, Rod, tout le monde visait les Outreterres, ici. Sinon, on n’aurait pas passé cet examen de survie. Alors c’est pareil, non ? Sauf qu’on a tout eu plus tôt. » Il pressa la main de sa femme. « Je plaisantais, avec cette histoire de gros cigare ; c’est maintenant que je suis riche, mon garçon, riche ! »

        Agnes et Curt s’étaient approchés pour les écouter. Agnes acquiesça et dit : « Pour une fois, tu ne blagues pas, Jimmy. Ici, les premiers mois, je pleurais toutes les nuits en me demandant si on nous retrouverait un jour. Aujourd’hui, je sais qu’ils ne viendront plus et je m’en fiche ! Si j’avais le choix, je ne rentrerais pas ; la seule chose qui me manque, c’est le rouge à lèvres. »

        Son mari éclata de rire. « Voilà la vérité, Rod. Les lieux de plaisir d’Égypte. Installe un comptoir de cosmétiques près du fleuve, et toutes les femmes marcheront sur l’eau.

        — Tu es injuste, Curt ! De toute façon, tu as promis de fabriquer du rouge à lèvres.

        — Donne-moi un peu de temps. »

        Bob Baxter les rejoignit. Il prit place à côté de Rod. « Tu nous as manqué à la réunion, ce matin, Rod.

        — J’ai été retenu. Je serai là la semaine prochaine.

        — Bien. » Bob appartenait à un courant religieux qui ne nécessitait pas d’ordination, il s’était fait aumônier autant que médecin en commençant à tenir de simples réunions. Ses manières non dogmatiques étaient telles que le chrétien, le juif, le moniste ou le musulman se sentaient à l’aise ; ses assemblées étaient très suivies.

        « Bob, toi tu rentrerais ?

        — Rentrer où, Caroline ?

        — Sur Terra.

        — Oui. »

        Jimmy eut l’air horrifié. « Je ne peux pas croire un truc pareil ! Pourquoi ?

        — Oh 8 mais je reviendrais ici ! Je dois d’abord obtenir mon diplôme de médecine. » Il sourit timidement. « Je suis peut-être le meilleur chirurgien du quartier, mais ça ne veut pas dire grand-chose.

        — Eh bien… admit Jimmy, je comprends ton point de vue. Mais tu nous conviens très bien. Pas vrai, Jackie ?

        — Oui, Jimmy.

        — C’est mon seul regret, poursuivit Bob. J’aurais pu en sauver quelques-uns. Mais c’est une question hypothétique. Ici, nous nous reposons. »

        La discussion fit le tour. La position de Jimmy était très majoritairement soutenue, même si tout le monde respectait les motivations de Bob. Rod leur souhaita une bonne nuit ; il les entendit débattre encore après s’être couché ; ce qui l’amena à en discuter avec lui-même.

        Il avait décidé depuis longtemps qu’ils ne reprendraient jamais contact avec la Terre ; il n’y pensait plus depuis combien de temps ? Plus d’un an. Au début, par hygiène mentale. C’était une façon d’épargner son moral. Un peu plus tard, la logique avait pris le dessus : un retard de rappel d’une semaine pouvait s’expliquer par une panne de courant, quelques semaines par une sérieuse difficulté technique — mais des mois et des mois, c’était un désastre cosmique ; chaque jour ajoutait une décimale à la probabilité infinitésimale d’une reprise de contact.

        Rod était désormais capable de se demander : était-ce son souhait ?

        Jackie avait raison, il était chez lui. Puis, il admit qu’il aimait bien le rôle de la grosse grenouille dans une petite mare. Il aimait son travail. Il n’était pas destiné à devenir scientifique ou érudit. Il n’avait jamais voulu se lancer dans les affaires — mais ce qu’il faisait lui convenait… et il semblait s’en tirer assez bien.

        
          Ici, nous nous reposons !
        

        Il s’endormit dans la chaude lueur.

         

        Cliff avait besoin d’aide avec ses cultures expérimentales. Rod ne le prit pas trop au sérieux ; Cliff voulait toujours quelque chose ; si ça n’avait tenu qu’à lui, il aurait fait travailler tout le monde du matin au soir dans sa ferme. Mais il fallait quand même voir ce qu’il voulait — Rod ne sous-estimait pas l’importance de la domestication des plantes ; c’était fondamental pour chaque colonie, et particulièrement pour eux. Il n’y connaissait pas grand-chose, tout simplement.

        Cliff passa la tête dans la cabane du maire. « Prêt ?

        — Bien sûr. » Rod empoigna sa lance. Elle n’était plus bricolée, mais terminée par une pointe patiemment aiguisée à partir d’acier récupéré sur le Thunderbolt de Braun. Rod avait essayé le fer forgé, sans jamais parvenir à obtenir un tranchant fiable. « Prenons quelques gars et allons chasser quelques stobors.

        — OK. »

        Rod regarda autour de lui. Jimmy travaillait sur son tour de potier, il tournait la manivelle et façonnait l’argile du pouce. « Jim ! Arrête ça et attrape ta lance. On va bien s’amuser. »

        Throxton s’essuya le front. « Tu m’as convaincu. »

        Ils recrutèrent Kenny et Mick, puis Cliff les conduisit en amont. « Je veux que vous surveilliez les animaux.

        — Très bien, fit Rod. Cliff, je voulais te parler. Si tu tiens absolument à élever ces bêtes à l’intérieur du mur, il faudra faire attention à leurs excréments. Carol râle déjà.

        — Rod, je ne peux pas tout faire ! Et on ne peut pas les laisser dehors, pas si on veut qu’ils survivent.

        — Bien sûr, bien sûr ! On te trouvera de l’aide, c’est la seule… Une seconde ! »

        Ils s’apprêtaient à dépasser la dernière cabane ; Bruce McGowan était étendu devant, apparemment endormi. Rod garda le silence un instant ; il ravalait sa colère. Il lutta contre lui-même, conscient que la suite des événements pouvait changer son avenir et nuire à toute la colonie. Mais son moi rationnel se débattait dans un torrent de rage, d’amertume et d’humiliation. Il voulait en finir avec ce parasite, l’éliminer. Il prit une profonde inspiration, tout en s’efforçant d’empêcher ses lèvres de trembler.

        « Bruce ! » fit-il doucement.

        McGowan ouvrit les yeux. « Hein ?

        — Art ne travaille pas à son fourneau, aujourd’hui ?

        — C’est possible, admit Bruce.

        — Alors ?

        — Alors, quoi ? J’ai eu une sacrée semaine et ce n’est pas mon tour. Prends quelqu’un d’autre. »

        Bruce portait son couteau, comme tout un chacun ; un colon avait plus de chances de sortir nu que sans son couteau. C’était l’outil à tout faire, pour couper du cuir, préparer la nourriture, manger, tailler, construire, faire de la vannerie, et pour remplacer mille autres outils ; leur richesse provenait des couteaux. On utilisait des flèches pour la chasse, désormais — mais les couteaux façonnaient les arcs et les flèches.

        Et depuis ce jour désastreux où Bruce avait défié Rod, aucun colon ne s’était servi d’un couteau contre un de ses semblables. Pour la même raison, d’ailleurs, se rappela Rod. La boucle était bouclée. Mais aujourd’hui, il aurait un soutien immédiat si Bruce empoignait sa lame.

        Il savait aussi que ça ne pouvait pas se régler à cinq contre un ; lui seul devait mettre au pas ce salopard. Sinon, ses jours de chef étaient comptés.

        Il ne vint pas à l’esprit de Rod de pousser Bruce à régler cette affaire à mains nues. Rod avait lu de nombreux romans historiques dans lesquels le héros invitait son rival à régler leurs comptes d’homme à homme, dans une imitation de combat stylisé appelée « boxe ». Rod avait apprécié ces histoires, sans les appliquer à lui-même, pas plus que le jeu d’épée des Trois Mousquetaires ; il savait néanmoins ce que signifiait le mot « boxe » — on levait les mains, on frappait des poings, on portait des coups restreints. En général, personne n’était blessé.

        Le combat auquel Rod était habitué n’avait rien à voir avec une simple activité sportive intense. Leurs armes n’avaient aucune importance ; si Bruce et lui se battaient — à mains nues ou pas —, l’un d’eux en mourrait, ou en sortirait gravement blessé. La seule arme dangereuse était l’homme lui-même.

        Bruce observait Rod d’un air buté. « Bruce, fit Rod en s’efforçant de maîtriser sa voix. Il y a longtemps, je t’ai dit qu’ici, les gens travaillaient ou s’en allaient. Ton frère et toi, vous ne m’avez pas cru, alors on a dû vous flanquer à la porte. Ensuite, tu es revenu la queue entre les jambes en nous expliquant que Jock était fou et pitié-pitié-pouvait-on t’accepter ? Tu faisais peine à voir. Tu te souviens ? »

        McGowan se renfrogna. « Tu avais promis de te comporter comme un parfait petit ange, reprit Rod. Les gens m’ont pris pour un fou, et ils avaient raison. Mais je te croyais capable de te tenir. »

        Bruce arracha un brin d’herbe et le mordilla. « Bah, tu me rappelles Jock. Il était toujours à se la ramener, lui aussi.

        — Bruce, lève-toi et quitte la ville ! Je me fiche de savoir où. Mais s’il te reste un gramme d’intelligence, tu te secoues, tu vas voir Art et tu lui dis que tu t’es trompé et tu te mets au boulot derrière le soufflet. Je passerai plus tard. Si tu n’es pas couvert de sueur quand j’arrive… alors tu ne reviendras jamais. Tu seras banni à vie. »

        McGowan parut hésiter. Il jeta un coup d’œil à Rod, et ce dernier se demanda quelle expression arboraient les autres. Mais il ne quitta pas Bruce des yeux. « Bouge-toi. Mets-toi au travail, ou ne reviens pas. »

        Bruce lui lança un regard sournois. « Tu n’as pas le droit d’ordonner mon expulsion. Il faut un vote majoritaire. »

        Jimmy prit la parole. « Arrête de discuter, Rod. Fiche-le dehors maintenant. »

        Rod secoua la tête. « Non. Bruce, si c’est ce que tu veux, je réunis tout le monde et tu pars en exil avant le déjeuner — et je parie mon meilleur couteau que tu n’obtiendras pas trois voix en ta faveur. Tu veux jouer ? »

        Bruce se redressa, puis examina les autres, évaluant ses chances. Il regarda à nouveau Rod. « Pfff, souffla-t-il lentement, tu ne vaux pas un clou sans larbins… ou deux filles pour te tirer d’affaire. »

        Jimmy chuchota : « Attention, Rod ! » Rod s’humecta les lèvres, sachant qu’il était trop tard pour réfléchir, trop tard pour parler. Il allait devoir le vaincre… et n’était pas sûr d’y arriver.

        « Battons-nous, gronda-t-il d’une voix rauque. Tout de suite ! »

        Cliff intervint d’un ton pressant : « Ne fais pas ça, Rod. On va s’occuper de lui.

        — Non. Allez, McGowan. Viens. » Rod ajouta un mot impardonnable. McGowan ne bougea pas. « Débarrasse-toi de ta lame, siffla-t-il.

        — Tiens ma lance, Cliff », dit Rod.

        Cliff s’exclama : « Attends ! Je ne vais pas rester là sans rien faire. Il pourrait avoir de la chance et te tuer, Rod.

        — Ôte-toi de mon chemin, Cliff.

        — Non. » Cliff hésita, puis ajouta : « Bruce, jette ton couteau. Obéis, sinon je te plante moi-même cette lance dans le ventre. Donne-moi ta lame, Rod. »

        Rod regarda Bruce, puis dégaina le Colonel Bowie et le tendit à Cliff. Bruce se redressa et jeta son couteau aux pieds de Cliff. Ce dernier maugréa : « Je te répète de ne pas le faire, Rod. Un ordre de toi et on le démonte.

        — Reculez. Faites-nous de la place.

        — Bon, pas de clés de bras. Tu m’entends, Bruce ? Une seule erreur, et ce sera la dernière.

        — Pas de clés », répéta Rod. Et il sut, dépité, que cette règle jouerait contre lui. Bruce le dominait en taille, en allonge et en poids.

        « Okay, accepta McGowan. De simples griffures de chats. Je vais montrer à cette loque qu’un seul McGowan en vaut deux comme lui. »

        Cliff soupira. « Reculez, tout le monde ! Okay. Allez-y. »

        Accroupis, ils se déplacèrent sans se toucher. Les simples préliminaires pouvaient prendre beaucoup de temps ; le manuel utilisé dans la plupart des lycées et des universités listait vingt-sept façons de terrasser ou mettre un homme hors d’état de nuire au corps-à-corps ; aucune de ces méthodes ne prenait plus de trois secondes une fois le contact établi. Ils s’affrontèrent en feintant des mains, trop prudents pour se rapprocher.

        Rod était perturbé par l’injonction de ne pas laisser le combat atteindre sa conclusion. Bruce lui lança un sourire. « Qu’est-ce qui se passe ? Tu as peur ? J’attends ça depuis longtemps, sale bouffon, viens prendre ta raclée ! » Il se précipita sur lui.

        Rod lui rendit la pareille, prêt à utiliser l’inertie de Bruce contre lui. Mais Bruce n’alla pas jusqu’au bout ; c’était une feinte et Rod avait réagi trop vivement. Bruce s’esclaffa. « Tu crèves de trouille, hein ? Tu as bien raison. »

        Rod prit conscience qu’il avait bel et bien peur, peur comme jamais. Il était convaincu que Bruce avait l’intention de le tuer… Leur accord sur les clés ne signifiait rien ; ce gorille voulait l’achever.

        Il recula, confus, sachant qu’il lui faudrait oublier les règles s’il voulait survivre, sachant aussi qu’il devait se conformer à cette restriction stupide, même si cela signait sa perte. La panique le secoua ; il voulut s’enfuir.

        Il ne le fit pas tout à fait. De son désespoir même, il tira la froide détermination de n’avoir rien à perdre et décida d’en finir. Il exposa son aine à une attaque de savate.

        Il laissa Bruce préparer son coup de pied, comme prévu ; avec une joie féroce, il effectua le contre-shinobi approprié. Il eut une minuscule hésitation, sachant qu’une torsion complète briserait la cheville de Bruce.

        Puis, il fit un vol plané ; ses mains n’avaient même pas touché son adversaire. Il eut le temps de comprendre que Bruce avait saisi la manœuvre et l’avait contrée. Ensuite, il heurta le sol et Bruce se jeta sur lui.

        ***

        « Tu peux bouger ton bras, Rod ? »

        Il lutta contre le flou, aperçut le visage de Bob Baxter flotter au-dessus de lui.

        « Je l’ai eu ? »

        Baxter s’abstint de lui répondre. Une voix rageuse répondit, « Bon sang, non ! Il a failli te mettre en pièces. »

        Rod se mit à remuer et grogna d’une voix épaisse : « Où est-il ? Il faut que je le chope. » Baxter intervint d’un ton sec : « Tiens-toi tranquille ! » Cliff ajouta : « Ne t’inquiète pas, Rod. On lui a réglé son compte. » Baxter insista : « Tais-toi. Vois si tu peux bouger ton bras gauche. »

        Rod bougea le bras, sentit une vive douleur le traverser. Il tressaillit et la douleur l’envahit tout entier. « Ce n’est pas cassé, décida Baxter. Fêlé, peut-être. On le mettra en écharpe. Tu peux t’asseoir ? Je vais t’aider.

        — Je veux me lever. » Rod y parvint avec un peu d’aide, puis se tint debout en vacillant. La plupart des villageois semblaient être arrivés ; ils remuaient par à-coups. Le vertige saisit Rod, qui cligna des yeux.

        « Du calme, mon garçon, entendit-il Jimmy souffler. Bruce a failli te mettre en pièces. Qu’est-ce qui t’a pris de lui offrir cette occasion ?

        — Je vais bien, gronda Rod en grimaçant. Où est-il ?

        — Derrière toi. Ne t’inquiète pas, on l’a calmé.

        — Oui, intervint Cliff, on a bien travaillé sur lui. Pour qui se prend-il ? » Il ajouta en crachant sa colère : « Vouloir bousculer le maire ! »

        Bruce gisait face contre terre, le visage dissimulé sous un bras ; il sanglotait.

        « Il est gravement blessé ? demanda Rod.

        — Lui ? fit Jimmy avec mépris. Il n’est même pas blessé. Je veux dire, il a bien mal, ça oui, mais il n’est pas blessé. Carol n’a pas voulu nous laisser terminer. »

        Caroline était accroupie à côté de Bruce pour le protéger. Elle se leva. « J’aurais dû les laisser faire, siffla-t-elle avec humeur. Mais je savais que tu m’en voudrais si je n’intervenais pas. » Elle mit les mains sur les hanches. « Roddie Walker, quand auras-tu assez de bon sens pour appeler à l’aide en cas de problème ? Ces quatre abrutis sont restés plantés là sans rien faire.

        — Attends une minute, Carol, protesta Cliff. J’ai essayé d’arrêter ça. On a tous essayé, mais.…

        — Mais je n’ai rien voulu savoir, l’interrompit Rod. Peu importe, Carol, j’ai tout gâché.

        — Si tu m’écoutais…

        — Laisse tomber ! » Rod s’approcha de McGowan et le poussa du pied. « Retourne-toi. » Bruce se redressa lentement. Rod se demanda si lui-même paraissait aussi mal en point.

        Le corps de Bruce n’était que poussière, sang et bleus ; on aurait dit que son visage était limé. « Debout. »

        Bruce commença à parler, puis se leva péniblement. « Je t’ai dit de rejoindre Art, fit Rod. Passe le mur et remue-toi. »

        McGowan eut l’air surpris. « Hein ?

        — Tu m’as très bien entendu. Je n’ai pas de temps à perdre avec ça. Fais le point avec Art et mets-toi au travail. Ou passe ton chemin et ne reviens pas. Et maintenant, bouge ! »

        Bruce le regarda fixement, puis gagna le mur en boitillant. Rod se retourna. « Retournez au travail, les amis, dit-il. Le spectacle est terminé. Cliff, tu devais me montrer les animaux.

        — Quoi ? Écoute Rod, ça attendra.

        — Oui, Rod, approuva Baxter. Il faut passer une écharpe à ton bras. Ensuite, tu te reposeras. »

        Rod bougea le bras avec précaution. « J’essaierai de me débrouiller sans. Viens, Cliff. Juste toi et moi… on se passera de la chasse au stobor. »

        Il eut du mal à se concentrer sur ce dont Cliff parlait… quelque chose sur la castration de deux faons, tout en les habituant au harnais. À quoi bon un harnais s’ils n’avaient pas de chariots ? Rod avait mal au crâne, son bras l’élançait et son cerveau restait dans le flou. Qu’aurait fait Grant à sa place ? Rod avait échoué… mais qu’aurait-il dû dire, ou ne pas dire ? Certains jours, ça n’en valait pas la peine.

        « … alors, il faut le faire. Tu comprends, Rod ?

        — Hein ? Bien sûr, Cliff. » Il fit beaucoup d’efforts pour se souvenir des propos de Cliff. « Des essieux en bois feraient peut-être l’affaire. Je vais voir si Bill pense être en mesure de construire un chariot.

        — Mais en plus du chariot, on a besoin de… »

        Rod l’interrompit. « Cliff, si tu le dis, on essaiera. Je crois que je vais prendre une douche. On passera voir le terrain demain. »

        Après la douche, il se sentit mieux et beaucoup plus propre, même si l’eau qui s’écoulait du canal, tiède comme du lait, lui paressait brûlante, puis glacée. Il tituba jusqu’à sa cabane et s’allongea. À son réveil, il vit que Shorty veillait sur sa porte pour qu’on ne le dérange pas.

        Il lui fallut trois jours pour se sentir prêt à inspecter la ferme. Nielsen lui rapporta que McGowan travaillait, sans grand enthousiasme. Caroline lui signala que Theo obéissait désormais aux règles sanitaires et arborait un œil au beurre noir. Rod était gêné d’apparaître en public. Lors d’une nuit agitée, il avait même envisagé de démissionner et de laisser quelqu’un d’autre aux commandes, quelqu’un qui n’avait pas perdu la face. À sa grande surprise, sa position semblait plus ferme que jamais. La minorité de l’université de Teller, qu’il avait souvent considérée avec ironie comme une « opposition loyale », semblait disposée à retenir ses critiques. Curt Pulvermacher, son chef officieux, estimait Rod et lui proposa même son aide. « Bruce est une pomme pourrie, Rod. Ne le laisse pas nager à contre-courant. Si ça se reproduit, préviens-moi.

        — Merci, Curt.

        — Je suis sérieux. Ici, c’est déjà assez difficile d’arriver à quelque chose en nous serrant les coudes. On ne peut pas se permettre que ce type nous gêne. Mais ne t’en occupe pas. On lui apprendra. »

        Rod dormit correctement, cette nuit-là. Il ne s’était peut-être pas comporté comme Grant l’aurait fait, mais tout s’était bien déroulé. Cowpertown était en sécurité. Oh ! il y aurait bien d’autres problèmes, mais la colonie les surmonterait. Un jour, il y aurait une ville ici, avec une place Cowper. En amont, on trouverait l’aciérie Nielsen. Et peut-être même une avenue Walker…

        Rod se sentait prêt à visiter la ferme dès le lendemain. Il en informa Cliff et rassembla le même groupe — Jimmy, Kent et Mick. Lances à la main, ils utilisèrent l’échalier du mur. Cliff ramassa une poignée de terre, la goûta. « La terre est très bien. Un peu acide, peut-être. On ne le saura pas tant qu’on ne pourra pas tester la chimie du sol. Mais la structure est bonne. Si tu demandes à cet idiot de nous nous fabriquer une charrue en priorité…

        — Gominé n’est pas idiot. Donne-lui un peu temps. Il te construira des charrues. Et des tracteurs aussi.

        — Je me contenterai d’une charrue manuelle, tirée par un attelage de daims. Rod, voici mon idée : si on désherbe, on invite tous les daims à dévorer nos récoltes. Il faudrait construire un autre mur — tout autour et aussi haut…

        — Un mur ! Tu sais combien de temps ça prendrait, Cliff ?

        — Ce n’est pas la question. »

        Rod observa les alentours de la plaine alluviale, bien plus vaste que la zone entourée par les murs de la ville. Une clôture d’épineux, peut-être, mais pas un mur, pas encore… Les ambitions de Cliff étaient trop hautes. « Écoute, passons le champ au peigne fin pour dénicher des stobors, puis renvoyons les autres. On verra après ce qu’on peut faire, toi et moi.

        — D’accord. Mais dis-leur de faire attention où ils mettent leurs grands pieds. »

        Rod les répartit en ligne, se plaçant lui-même au centre. « Ouvrez l’œil, prévint-il, et n’en laissez aucun vous échapper. Rappelez-vous, chaque fois qu’on en tue un, ça en fait six de moins le jour de la grande migration. »

        Ils s’avancèrent. Kenny en tua un, Jimmy en abattit immédiatement deux autres. Les stobors essayaient à peine de s’échapper, bloqués dans la phase « Dopy Joe » de leur cycle.

        Rod s’arrêta pour projeter sa lance, puis leva les yeux pour s’adresser à l’homme à sa droite. Mais il n’y avait personne. « Attendez ! Où est Mick ?

        — Hein ? Il était juste là il y a une seconde. »

        Rod se retourna. À part une lueur au-dessus du champ écrasé de chaleur, il n’y avait rien. Aucune trace de Mick. Quelque chose avait dû se faufiler dans l’herbe, le faire basculer… « Attention, tout le monde ! On a un problème. Rassemblez-vous… et ouvrez l’œil. » Il se retourna, se déplaça en diagonale vers l’endroit où Mick avait disparu.

        Soudain, deux silhouettes apparurent devant ses yeux — Mick et un étranger.

        Un étranger portant combinaison et chaussures… L’homme regarda autour de lui, lança par-dessus son épaule, « OK, Jake ! Mets-la en automatique et bloque-la. » Il jeta un coup d’œil vers Rod, sans paraître le voir, puis s’approcha de lui et disparut.

        Le cœur battant, Rod se mit à courir. Il se retourna et se retrouva face à un portail ouvert… sur un long couloir fermé.

        L’homme en combinaison apparut dans le cadre. « Tout le monde recule, ordonna-t-il. Nous allons coordonner l’ensemble. Il peut y avoir des perturbations locales. »
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        1. Fait référence à une vieille légende irlandaise, selon laquelle deux chats de la ville de Kilkenny se sont disputés jusqu’à la mort, ne laissant que leurs queues (NdT).

      
    
  
    
      
      
        
          Dans la tente d’Achille
        
      

      
        Une demi-heure s’était écoulée depuis que Mick avait trébuché à travers le portail au moment où il se focalisait, tombant face contre terre dans la faible gravité de Luna. Rod essayait de mettre de l’ordre dans la confusion générale, tout en rassemblant ses esprits. La plupart des villageois étaient dehors ou assis sur le mur, observant les techniciens installer des appareils pour transformer la brèche en portail permanent, avec une console de contrôle et de communication des deux côtés. Rod voulut avertir l’un d’entre eux qu’ils s’exposaient, qu’il ne fallait pas se promener sans arme ; sans même lever les yeux, l’homme lui répondit : « Adressez-vous à M. Johnson. »

        Rod trouva ce M. Johnson, il essaya à nouveau, fut interrompu. « Les enfants, voulez-vous s’il vous plaît nous laisser travailler ? Nous sommes heureux de vous revoir, mais nous devons installer une clôture électrique autour de cette zone. On ne sait jamais ce qui peut rôder dans ces hautes herbes.

        — Oh ! répondit Rod. Écoutez, je vais poster des gardes. Nous savons à quoi nous attendre. Je suis le resp…

        — Dégage, tu veux ? Ne soyez pas impatients, les enfants. »

        Blessé, en colère, Rod retourna dans sa ville. Plusieurs étrangers entrèrent, fouinèrent comme si l’endroit leur appartenait, parlèrent aux villageois excités, puis repartirent. L’un d’eux s’arrêta pour regarder le tambour de Jimmy, le frappa en s’esclaffant. Rod avait envie de l’étrangler.

        « Rod ?

        — Quoi ? » Il se retourna. « Oui, Margery ?

        — Je prépare le déjeuner, oui ou non ? Toutes mes filles sont parties, et Mel dit que c’est idiot parce qu’il n’y aura plus personne à l’heure du déjeuner, et je ne sais pas quoi faire.

        — Hein ? Personne ne part… à ce que je sache.

        — Eh bien, peut-être pas, mais c’est ce qu’on dit. »

        Rod n’eut pas le temps d’y réfléchir plus avant. L’un des étrangers omniprésents s’approcha et lui demanda d’un ton vif : « Pouvez-vous me dire où trouver un garçon nommé Roderick Welker ?

        — Walker, corrigea Rod. C’est moi, Rod Walker. Que voulez-vous ?

        — Je m’appelle Sansom, Clyde B. Sansom. Officier administratif au service de contrôle de l’émigration. Bon, Welker, j’ai cru comprendre que vous êtes le chef de groupe de ces étudiants. Vous pouvez…

        — Je suis le maire de Cowpertown, l’interrompit Rod d’un ton sec. Que voulez-vous ?

        — Oui, oui, c’est bien comme ça que ce jeune vous a appelé. Maire. » Sansom sourit brièvement, puis reprit. « Bien, Walker, nous voulons que tout reste en ordre. Je sais que vous êtes impatient de vous sortir de cette situation difficile aussi vite que possible, mais nous devons faire les choses une par une. Nous allons tout faciliter — juste l’épouillage et l’examen physique, suivis des tests psychologiques et d’un entretien de relocalisation. Ensuite, vous serez tous libres de rentrer chez vous — après avoir signé un formulaire de décharge de responsabilité, mais l’officier juridique s’en chargera. Si vous voulez bien demander à votre petit groupe de s’aligner par ordre alphabétique, euh… ici, dans cet espace ouvert, je vais… » Il fouilla dans sa mallette.

        « Qui diable êtes-vous pour donner des ordres ici ? »

        Sansom eut l’air surpris. « Pardon ? Je vous l’ai dit. Si vous préférez rester technique, j’incarne l’autorité de la Terran Corporation. Je l’ai présenté comme une demande — mais dans ces conditions opérationnelles, je peux vous obliger à coopérer, vous savez. »

        Rod vit rouge. « Je ne sais rien de tel ! Vous êtes peut-être une escouade d’anges sur Terra… mais ici, vous êtes à Cowpertown. »

        M. Sansom semblait intéressé, mais pas impressionné. « Et c’est quoi au juste, Cowpertown ?

        — Hein ? C’est Cowpertown, une nation souveraine, avec sa propre Constitution, ses propres lois et son propre territoire. » Rod prit une inspiration. « Si la Corporation veut quelque chose, elle peut envoyer un émissaire et arranger ça. Mais ne nous dites pas de nous aligner par ordre alphabétique !

        — Bien parlé, Roddie ! »

        Rod ajouta : « Reste dans le coin, Carol. » Puis il s’adressa à Sansom : « Compris ?

        — Si j’ai bien saisi, dit lentement Sansom, vous suggérez que la Corporation nomme un ambassadeur pour votre groupe ?

        — Eh bien… c’est l’idée générale.

        — Hmmm… théorie intéressante, Welker.

        — Walker. Et tant que ce n’est pas le cas, faites-moi sortir ces touristes et allez-vous-en. Ce n’est pas un zoo, ici. »

        Sansom regarda les côtes de Rod, ses pieds sales et calleux, puis sourit. « Raccompagne-le, Carol. Jette-le dehors, s’il le faut.

        — Oui, monsieur ! » Elle s’avança vers Sansom, tout sourire.

        « Oh ! je pars, fit rapidement Sansom. Un retard vaut toujours mieux qu’une erreur de protocole. Ingénieuse théorie, jeune homme. Au revoir. On se reverra plus tard. Euh… un conseil ? Je peux ?

        — Hmmm ? D’accord.

        — Ne vous prenez pas trop au sérieux. Prête, jeune fille ? »

        Rod rentra dans sa hutte. Il avait très envie de voir ce qui se passait de l’autre côté du mur, mais il ne voulait pas tomber sur Sansom. Alors, il resta assis, se rongea le pouce et réfléchit. Apparemment, ses frères et sœurs les plus faibles allaient rentrer — agitez un plat de crème glacée sous leur nez et les voilà qui partent, abandonnant leurs terres, oubliant tout ce qu’ils avaient construit. Eh bien, pas lui ! C’était sa maison, chez lui, il l’avait mérité ; il ne rentrerait pas sur Terra pour attendre la moitié de sa vie l’occasion de se rendre sur une autre planète — sans doute moins bien.

        Qu’ils s’en aillent ! Cowpertown serait meilleur et plus fort sans eux.

        Certains voulaient peut-être simplement faire quelques visites, montrer leurs petits-enfants aux grands-parents, puis revenir. Dans ce cas, ils feraient mieux de s’assurer que Sansom ou n’importe qui d’autre leur procure une autorisation écrite pour revenir. Rod aurait dû les prévenir, d’ailleurs.

        Mais lui n’avait personne à qui rendre visite. À part sa sœur, qui pouvait être n’importe où, mais sans doute pas sur Terra.

        Bob et Carmen, Hope dans les bras, passèrent lui dire au revoir. Rod leur serra solennellement la main. « Tu vas revenir, Bob, quand tu auras ton diplôme… n’est-ce pas ?

        — Eh bien… nous l’espérons, si possible. Si on nous l’autorise.

        — Qui va vous en empêcher ? C’est votre droit. À votre retour, vous nous trouverez ici. En attendant, on essaiera de ne pas se casser la jambe. »

        Baxter hésita. « Tu es allé au portail dernièrement, Rod ?

        — Non. Pourquoi ?

        — Euh, ne te fais pas trop d’idées. Je crois que certains sont déjà rentrés.

        — Combien ?

        — Pas mal. » Bob ne voulut pas s’engager plus avant. Il donna à Rod l’adresse de ses parents et celle de Carmen, lui souhaita sobrement une bonne continuation, et partit.

        Margery ne revint pas et le foyer resta froid. Rod s’en fichait, il n’avait pas faim. Jimmy arriva peu de temps après ce qui aurait dû être le déjeuner. Il hocha la tête et s’assit. Ensuite, il dit : « Je suis passé au portail.

        — Ah ?

        — Ouaip. Tu sais, Rod, pas mal de gens se sont demandé pourquoi tu n’étais pas là pour leur dire au revoir.

        — Ils pouvaient venir ici pour dire au revoir !

        — Oui, ils pouvaient. Mais le bruit courait que tu n’étais pas d’accord. Ça les gênait peut-être.

        — Moi ? » Rod émit un rire creux. « Je me fiche de savoir combien de garçons rentrent chez leur mère. C’est un pays libre. » Il jeta un coup d’œil à Jim. « Il en reste combien ?

        — Euh… je ne sais pas.

        — J’ai réfléchi. Si le groupe se réduit, nous pourrions retourner dans la grotte — pour dormir, je veux dire. Jusqu’à ce qu’on ait plus de colons.

        — Peut-être.

        — Ne sois pas si morose ! Même s’il n’y avait plus que toi, moi, Jackie et Carol, notre situation ne serait pas pire qu’avant. Et ce ne serait que temporaire. Il y aurait le bébé, bien sûr — j’ai presque oublié de mentionner mon filleul.

        — Il y a le bébé, reconnut Jimmy.

        — Pourquoi tu fais cette tête ? Jim… tu ne penses pas à partir ? »

        Jimmy se leva. « Jackie m’a demandé de te dire qu’on s’en tiendrait à ce que tu penses être le mieux. »

        Rod réfléchit à ce que Jimmy n’avait pas mentionné. « Tu veux dire qu’elle voudrait rentrer ? Vous le voulez tous les deux.

        — Écoute, Rod, nous sommes partenaires. Mais je dois penser au petit. Tu comprends ?

        — Oui. Je comprends.

        — Eh bien… »

        Rod lui tendit la main. « Bonne chance, Jim. Dis au revoir à Jackie pour moi.

        — Oh ! elle attend de te dire au revoir elle-même. Avec le petit.

        — Euh, dis-lui de s’abstenir. Une fois, on m’a dit que les adieux étaient une erreur. À plus tard.

        — Eh bien… au revoir, Rod. Prends soin de toi.

        — Toi aussi. Si tu vois Caroline, dis-lui d’entrer. » Caroline ne tarda pas à apparaître ; il devina qu’elle avait attendu à la porte. Sans tourner autour du pot, il lui lança : « Combien en reste-t-il ?

        — Pas beaucoup, admit-elle.

        — Combien ?

        — Toi et moi, plus une bande de curieux.

        — Personne d’autre ?

        — Je les ai rayés de la liste. Roddie, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

        — Hein ? Ça n’a pas d’importance. Toi, tu veux rentrer ?

        — C’est toi le patron, Roddie. Tu es le maire.

        — Maire de quoi ? Carol, tu veux rentrer ?

        — Roddie, je n’y ai jamais pensé. J’étais heureuse ici. Mais…

        — Mais, quoi ?

        — Toute la ville est partie, les enfants aussi. Et il ne me reste qu’un an si je veux devenir cadette chez les Amazones. » Elle avait presque balbutié sa dernière phrase.

        « Mais si tu restes, moi aussi, ajouta-t-elle.

        — Non.

        — Je peux rester.

        — Non. Mais je voudrais que tu fasses quelque chose quand tu rentreras là-bas.

        — Quoi donc ?

        — Prends contact avec ma sœur Helen. Trouve où on l’a stationnée. Capitaine d’assaut Helen Walker, pigé ? Dis-lui que je vais bien… et dis-lui que je veux qu’elle t’aide à entrer dans l’armée.

        — Euh… Roddie, je ne veux pas y aller !

        — Va-t’en. Ils pourraient fermer le portail et t’abandonner.

        — Alors, tu viens aussi.

        — Non. J’ai des choses à faire. Mais dépêche-toi. Ne dis pas au revoir. Vas-y, tout simplement.

        — Tu es fâché contre moi, Roddie ?

        — Bien sûr que non. Mais va-t’en, s’il te plaît, ou tu vas me faire râler moi aussi. »

        Elle poussa un cri étouffé, attrapa le visage de Rod, lui tapota la joue, puis s’en alla au galop, ses robustes jambes pilonnant le sol. Rod rentra dans sa cabane et s’allongea sur le ventre. Au bout d’un moment, il se leva et se mit à ranger Cowpertown. La ville était jonchée de détritus, plus sale qu’elle l’avait jamais été depuis la mort de Grant.

         

        Il était tard dans l’après-midi quand d’autres visiteurs arrivèrent au village. Rod les entendit et les repéra bien avant qu’ils ne le remarquent — deux hommes et une femme. Les hommes étaient en vêtements de ville ; la femme portait un short, une chemise et d’élégantes sandales. Rod s’avança. « Que voulez-vous ? » Il avait sa lance.

        La femme poussa un cri, puis le regarda. « Merveilleux ! » commenta-t-elle.

        Un homme transportait un sac et un trépied que Rod reconnut comme un multi-enregistreur polyvalent vue-odeur-son-toucher utilisé par les services de presse et les expéditions. L’homme garda le silence, posa son trépied, brancha les câbles et commença à tripoter les cadrans. L’autre homme, plus petit, les cheveux roux avec moustache de terrier, lança : « C’est vous, Walker ? Celui que les autres appellent le Maire ?

        — Oui.

        — Kosmic n’est pas encore arrivé ?

        — Kosmic quoi ?

        — Kosmic Keynotes, bien sûr. Ou quelqu’un d’autre ? LIFE-TIME-SPACE ? Galaxie ?

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez. Personne n’est venu depuis ce matin. »

        L’étranger se caressa la moustache, puis soupira. « C’est tout ce que je voulais savoir. Entre en transe, Ellie. Démarre ta boîte, Mac.

        — Attendez une minute, s’exclama Rod. Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez ?

        — Hein ? Je suis Evans, d’Empire… Empire Enterprises.

        — Prix Pulitzer, ajouta l’autre homme avant de se remettre au travail.

        — Avec l’aide de Mac, s’empressa d’ajouter Evans. La dame, c’est Ellie Ellens en personne. »

        Rod paraissait perplexe. Evans reprit : « Tu ne la connais pas ? Fils, où as-tu… peu importe. C’est l’actrice émotionnelle la mieux payée du système. Elle t’interprétera de telle sorte que toutes les lectrices, de l’Outlands Overseer au London Times, pleureront sur ton sort et voudront te réconforter. C’est une immense artiste. »

        Mlle Ellens ne semblait pas avoir entendu l’hommage. Le visage vide, elle déambulait, s’arrêtant de temps en temps pour regarder ou toucher quelque chose.

        Quand elle se retourna, elle demanda à Rod : « Est-ce ici que vous organisiez vos danses primitives ?

        — Quoi ? On faisait des square dances ici, une fois par semaine.

        — Des square dances… Eh bien, on peut changer ça. » Elle retourna dans son monde privé.

        « Le fait est, mon frère, continua Evans, que nous ne voulons pas seulement une interview. Il y en a eu beaucoup, à force. C’est comme ça qu’on a découvert ta présence ici — et on a tout laissé en plan pour te voir. Je ne vais pas tergiverser ; donne ton prix, mais il faut que ce soit exclusif, nouvelles, articles, droits commerciaux, tout. Euh… » Evans regarda autour de lui. « Conseil juridique, aussi, quand les acteurs arriveront.

        — Les acteurs ?

        — Bien entendu. Si le service de contrôle avait eu du flair, on vous aurait tous retenus ici jusqu’à ce qu’un enregistrement soit fait. Mais on fera mieux avec des acteurs. Je te veux à mes côtés en permanence. Quelqu’un jouera ton rôle. En plus de ça…

        — Attendez une minute ! intervint Rod. Soit je suis fou, soit c’est vous. Je ne veux pas de votre argent, pour commencer.

        — Hein ? Tu as signé avec quelqu’un d’autre ? Le garde a laissé entrer une autre équipe avant nous ?

        — Quel garde ? Je n’ai vu personne. »

        Evans semblait soulagé. « On va s’arranger. Le garde qu’ils ont mis pour empêcher quiconque de franchir votre mur — j’ai cru qu’il nous avait doublés. Et ne dis pas que tu n’as pas besoin d’argent, c’est immoral.

        — Eh bien, je n’en ai pas besoin. Nous n’en utilisons pas, ici.

        — Bien sûr, bien sûr… mais tu as une famille, n’est-ce pas ? Les familles ont toujours besoin d’argent. Écoute, ne nous disputons pas. On te traitera bien, tu laisseras ton argent s’accumuler à la banque. Je veux juste que tu signes.

        — Je ne vois pas pourquoi.

        — Cartable, fit Mac. Documents.

        — Hmmm… oui, Mac. Écoute, mon frère, réfléchis bien. Laisse-nous juste te montrer un contrat que tu ne signeras avec personne d’autre. Tu peux toujours nous coller tout ce que t’autorise ta conscience. Un simple contrat, avec mille plutons à la clé.

        — Je ne signerai avec personne d’autre.

        — Compris, Mac ?

        — C’est dans la boîte. »

        Evans se tourna vers Rod. « Tu n’as aucune d’objection à répondre à quelques questions entre-temps, n’est-ce pas ? Et faire quelques photos ?

        — Euh, je m’en fiche. » Rod les trouvait déroutants et un peu agaçants, mais ça lui faisait de la compagnie, il se sentait amèrement seul.

        « Bien ! » Evans l’entraîna avec rapidité et habileté. Rod se retrouva à en dire plus qu’il ne le pensait. Au bout d’un moment, Evans lui demanda s’il y avait des animaux dangereux, par ici. « Je crois savoir qu’ils sont assez redoutables, par ici. Beaucoup de problèmes ?

        — Bah, non, répondit Rod avec candeur. Les animaux ne nous ont jamais posé de sérieux problèmes. On en a eu avec les gens, par contre… mais pas beaucoup.

        — Vous pensez que cette planète fera une colonie de premier choix ?

        — Bien sûr. Les autres ont été stupides de partir. Cet endroit ressemble à Terra, en plus sûr et en plus riche, avec beaucoup d’espace. D’ici à quelques années… dites…

        — Quoi ?

        — Comment se fait-il qu’on nous ait laissés ici ? On n’était censés rester que dix jours.

        — On ne vous a rien dit ?

        — Eh bien… les autres l’ont peut-être appris. Moi, pas.

        — C’était la supernova, bien sûr. Delta, euh…

        — Delta gamma un treize, répondit Mac.

        — C’est ça. Une distorsion spatio-temporelle, mais je ne suis pas mathématicien.

        — Fluxion, dit Mac.

        — Peu importe ce que c’est. Ils n’ont pas arrêté de vous chercher depuis. D’après ce que j’ai compris, le front d’ondes a chamboulé leurs calculs dans toute cette région. Au fait, mon frère, quand tu reviendras…

        — Je ne reviendrai pas.

        — Eh bien, même pour une petite visite. Ne signe aucune décharge. Le conseil tente d’appeler ça un Acte de Dieu et de rejeter toute responsabilité. Alors, laisse-moi te dire une bonne chose : ne signe pas n’importe quoi, pense à tes droits. Conseil d’ami, hein ?

        — Merci. Je ne… enfin, bref, merci quand même.

        — Et si on faisait quelques images pour les principaux articles ?

        — Eh bien… d’accord.

        — Lance, dit Mac.

        — Oui, je crois que tu avais une sorte de lance. Tu peux la brandir ? »

        Rod s’empara de son arme, et la grande Ellie les rejoignit. « Merveilleux ! souffla-t-elle. Je le sens. Ça montre comme la frontière est mince entre l’homme et la bête. Une centaine de garçons et de filles cultivés retournent à l’analphabétisme, à l’âge de pierre ; le vernis s’effrite… pour retomber dans la sauvagerie. C’est fantastique !

        — Dites donc ! grogna Rod avec colère. Cowpertown n’était pas du tout comme ça ! Nous avions des lois, une Constitution, nous restions propres. Nous… » Il s’arrêta ; Miss Ellens ne l’écoutait pas.

        « Des cérémonies sauvages, fit-elle d’un ton rêveur. Un sorcier de village opposant l’ignorance et la superstition à la nature. Des rites de fertilité primitifs… » Elle s’arrêta, puis s’adressa à Mac d’un ton professionnel : « Nous allons filmer les danses trois fois. On les couvre un peu pour la liste A, on les couvre beaucoup pour la liste familiale et on les réduit pour la liste B. Compris ?

        — Compris, dit Mac.

        — Je ferai trois voix off, ajouta-t-elle. Ça en vaudra la peine. » Elle retourna à sa transe.

        « Attendez une minute ! protesta Rod. Si elle veut dire ce que je pense qu’elle veut dire, il n’y aura aucun film, avec ou sans acteurs.

        — Du calme, intervint Evans. Je t’ai dit que tu serais le superviseur technique, pas vrai ? Ou tu préfères qu’on fasse ça sans toi ? Ellie est très bien, mon frère. Ce que tu ne sais pas — et elle, elle le sait — c’est qu’il faut nuancer la vérité pour atteindre la vérité authentique, la vérité sous-jacente. Tu verras.

        — Mais… »

        Mac s’approcha de lui. « Ne bouge pas. »

        Rod s’exécuta, et Mac leva la main. Rod sentit le contact froid d’une brosse.

        « Hé ! Qu’est-ce que vous faites ?

        — Du maquillage. » Mac retourna à son équipement.

        « Juste un peu de peinture de guerre, expliqua Evans. L’image a besoin de couleur. Ça part au lavage. »

        Rod ouvrit la bouche, les yeux écarquillés par une indignation totale ; sans le savoir, il leva sa lance. « Filme-moi ça, Mac ! ordonna Evans.

        — Je l’ai », répondit calmement Mac.

        Rod lutta pour contrôler sa colère jusqu’à pouvoir parler. « Enlevez cette cassette, dit-il doucement. Jetez-la par terre et partez.

        — Calme, conseilla Evans. Tu vas aimer cette photo. On t’en enverra une.

        — Sortez-la. Ou je brise cette boîte et tous ceux qui se mettent sur mon chemin ! »

        Il pointa sa lance sur l’objectif multiple.

        Mac se glissa devant, le protégeant de son corps. Evans s’écria : « Regarde-moi ça. »

        Evans le menaçait d’un petit pistolet standard. « On va dans plein d’endroits bizarres, mon frère, mais on se prépare toujours. Si tu endommages cet enregistreur, si tu blesses l’un d’entre nous, tu seras poursuivi avant le petit déjeuner. C’est grave d’interférer avec un service de presse, mon frère. Le public a des droits, tu sais. » Il éleva la voix. « Ellie ! On s’en va.

        — Pas encore, répondit-elle, rêveuse. Je dois m’imprégner…

        — Tout de suite ! On a un huit-six avec le Reuben Steuben !

        — D’accord ! » fit-elle sur un autre ton.

        Rod les laissa partir. Dès qu’ils franchirent le mur, il retourna à l’hôtel de ville, s’assit, s’entoura les genoux et se mit à trembler.

        Plus tard, il grimpa sur le pilier pour observer les alentours. Une sentinelle montait la garde juste en dessous de lui ; l’homme leva les yeux, mais ne dit rien. Le portail se réduisait à une simple ouverture de contrôle, mais on avait installé une plate-forme de chargement, ainsi qu’une clôture électrique qui se prolongeait jusqu’au mur. Quelqu’un travaillait sur un tableau de commande installé sur un camion à plateau ; Rod décida qu’ils se préparaient sans doute à une importante immigration. Il rentra et se prépara un repas solitaire, le plus pauvre qu’il ait mangé depuis plus d’un an. Ensuite, il se mit au lit pour écouter le « grand opéra » de la jungle jusqu’à ce qu’il s’endorme.

         

        « Il y a quelqu’un ? »

        Rod se réveilla instantanément, il prit conscience que c’était le matin et que tous les cauchemars n’étaient pas des rêves. « Qui est là ?

        — Un ami à toi. » B. P. Matson passa la tête par la porte. « Range ce cutter. Je suis inoffensif. »

        Rod se leva d’un bond. « Diacre ! Je veux dire professeur

        — Diacre, corrigea Matson. Tu as de la visite. » Il s’écarta et Rod aperçut sa sœur.

        Quelques instants plus tard, Matson intervint doucement : « Si vous pouviez vous détendre un peu, tous les deux, et surtout vous moucher, on pourrait peut-être passer à la suite. »

        Rod s’écarta et contempla sa sœur. « Mon Dieu, tu es magnifique, Helen. » Elle portait une veste cintrée, un long manteau coloré et un pantalon resserré aux chevilles. « Tu as perdu du poids.

        — Pas beaucoup. Mieux réparti, peut-être. Toi, tu as pris du poids, Rod. Mon petit frère est devenu un homme.

        — Comment as-tu… » Rod se tut, frappé de suspicion. « Vous n’êtes quand même pas venus ici pour me convaincre de rentrer ? Si oui, économisez votre salive. »

        Matson répondit précipitamment. « Non, non, non ! Loin de nous cette idée. Mais nous avons entendu parler de ta décision et nous voulions te voir — alors j’ai tiré quelques ficelles et je nous ai obtenu un laissez-passer. » Il ajouta : « En principe, je suis agent de terrain temporaire pour le service.

        — Oh. Eh bien, je suis très heureux de vous voir… tant que c’est bien compris.

        — Bien sûr, bien sûr ! » Matson sortit une pipe et l’alluma. « J’admire ton choix, Rod. C’est la première fois que je me rends sur Tangaroa.

        — Où ?

        — Hein ? Oh. Tangaroa. Une déesse polynésienne, je crois. Vous lui aviez donné un autre nom ? »

        Rod réfléchit. « Pour être honnête, on n’a jamais eu l’occasion de le faire. C’était… eh bien, c’était comme ça. »

        Matson acquiesça. « Il faut pas mal de choses avant de commencer à donner des noms. Mais c’est fantastique, Rod. Je vois que tu as fait beaucoup de progrès.

        — On s’en serait bien tirés, dit Rod avec amertume, s’ils n’avaient pas tout abandonné ». Il haussa les épaules. « Vous voulez jeter un coup d’œil ?

        — J’aimerais bien.

        — Très bien. Allez, sœurette. Ah ! au fait, je n’ai pas pris de petit déjeuner, et vous ?

        — Eh bien, quand on a quitté la brèche, l’heure du déjeuner approchait. Je mangerais bien un morceau. Helen ?

        — Oui, en effet. »

        Rod fouilla dans les provisions de Margery. Le reste de gigot n’était pas au mieux de sa forme. Il le montra à Matson. « Trop fort ? »

        Matson le renifla. « C’est du gibier. Si tu arrives à le manger, moi aussi.

        — On aurait dû chasser hier, mais… il s’est passé deux ou trois trucs. » Il fronça les sourcils. « Restez assis. Je vais chercher de la viande séchée. » Il courut jusqu’à la grotte, trouva un morceau fumé et quelques bandes salées. À son retour, Matson avait fait du feu. Il n’y avait rien d’autre à servir ; aucun fruit cueilli la veille. Rod était mal à l’aise à l’idée que leurs petits déjeuners à eux puissent être bien différents.

        Mais il se remit en selle en leur montrant tous leurs accomplissements — le tour du potier, le métier à tisser de Sue avec une pièce à moitié terminée, le canal et la fontaine du village, les douches qui coulaient en continu, les objets en fer forgé martelés par Art et Doug. « J’aurais aimé vous emmener voir la forge d’Art, mais on ne sait jamais sur quoi on risque de tomber.

        — Allons, Rod, je ne suis pas un type de la ville. Et ta sœur sait parfaitement se défendre. »

        Rod secoua la tête. « Je connais ce pays, pas vous. Je pourrais y aller au trot. Mais pour vous, la seule solution consisterait à vous faufiler lentement. Je ne peux pas vous couvrir tous les deux. »

        Matson hocha la tête. « Tu as raison. C’est curieux qu’un de mes élèves s’inquiète de ma santé. Mais oui, tu as raison. Nous ne connaissons pas le terrain. »

        Rod leur montra les pièges à stobors et décrivit la migration annuelle des animaux. « Les stobors se glissent dans ces trous et tombent dans les fosses. Les autres animaux passent en masse — dense comme la circulation urbaine. Pendant des heures.

        — Un ajustement de type catastrophique, remarqua Matson.

        — Hein ? Ah ! oui, nous en sommes arrivés à la même conclusion. Un équilibre cyclique catastrophique, tout comme chez les humains. Si nous disposions des installations appropriées, nous pourrions renvoyer plusieurs milliers de carcasses sur Terre à chaque saison sèche. » Il y réfléchit. « On le fera peut-être, maintenant.

        — Probablement.

        — Mais jusqu’à présent, ce n’était qu’une nuisance, une gêne. Ces stobors, en particulier — je vais vous en montrer un sur le terrain quand… dites ! » Rod les regarda, pensif. « Ce sont bien des stobors, n’est-ce pas ? Des petits carnivores à la poitrine épaisse, grands comme des matous et huit fois plus méchants ?

        — Pourquoi cette question ?

        — Vous nous avez mis en garde contre les stobors. Toutes les classes ont été mises en garde.

        — Je suppose que oui, admit Matson. Ce sont des stobors, mais j’ignorais à quoi ils ressemblaient.

        — Comment ?

        — Rod, chaque planète abrite ses propres stobors… tous différents. Parfois plus d’une sorte. » Il se tut pour tapoter sa pipe. « Tu te souviens, j’ai dit en classe que chaque planète avait ses propres dangers, différents de ce qu’on trouve partout ailleurs dans la Galaxie ?

        — Oui…

        — Bien sûr. Et ça ne voulait rien dire, simple concept intellectuel. Mais pour rester en vie, il faut craindre ce qui se cache derrière le concept. Alors, on le personnifie… mais on ne vous dit pas ce que c’est. On procède différemment chaque année. C’est pour mieux vous avertir que l’inconnu et la mort se tapissent n’importe où… et le graver profondément dans vos tripes plus que dans vos têtes.

        — Bon, ben ça… Alors, il n’y avait pas de stobors ! Il n’y en a jamais eu !

        — Bien sûr qu’il y en avait. Vous avez élaboré ces pièges contre eux, n’est-ce pas ? »

         

        À leur retour, Matson s’assit à même le sol et déclara : « On ne peut pas rester longtemps, tu sais.

        — J’en ai conscience. Attendez un instant. » Rod gagna sa hutte, y récupéra Lady Macbeth et les rejoignit. « Voici ton couteau, sœurette. Il m’a sauvé la mise plus d’une fois. Merci. »

        Elle prit le couteau, le caressa, l’équilibra, puis regarda derrière la tête de Rod. La lame le frôla et se planta dans un coin. Tchac ! Elle la récupéra, revint et la tendit à Rod. « Garde-le, très cher, et veille sur lui.

        — Houlà, sœurette, je ne devrais pas. Je l’ai gardé trop longtemps.

        — S’il te plaît. Ça me rassurerait de savoir que Lady Macbeth te protège, où que tu sois. Et je n’ai plus vraiment besoin de couteau, désormais.

        — Ah ? Pourquoi ça ?

        — Parce que je l’ai épousée », répondit Matson.

        Rod en resta sans voix. Sa sœur l’observa. « Qu’est-ce qui t’arrive, mon gars ? s’enquit-elle. Tu désapprouves ?

        — Hein ? Oh ! bien sûr que non ! C’est juste que… » Rod fouilla sa mémoire, retrouva la citation rituelle. « Que le Principe vous unisse. Que votre union soit fructueuse.

        — Alors, viens ici et embrasse-moi. »

        Rod s’exécuta, puis pensa à serrer la main du Diacre. Très bien, d’accord, mais… eh bien, quel âge avaient-ils ? Sœurette dans la trentaine et le Diacre… bon, le Diacre était vieux… il avait sans doute dépassé la quarantaine.

        Tout cela ne paraissait pas très correct.

        Mais Rod fit de son mieux pour leur faire sentir qu’il approuvait. Après y avoir réfléchi, il décida que si deux personnes, avec leurs vies derrière elles, souhaitaient de la compagnie pour leurs vieux jours, eh bien, c’était sans doute une bonne chose.

        « Vois-tu, reprit Matson, j’avais deux raisons de te surveiller. Tout d’abord, même si j’ai cessé d’enseigner, ça reste vexant d’envoyer toute une classe au mauvais endroit. Ensuite, sache que je dirige une expédition… et cette fois, ta sœur et moi comptons nous installer et monter une ferme. » Matson le regarda. « Ça ne t’intéresse pas, n’est-ce pas ? Il me faut un lieutenant expérimenté.

        — Quoi ? Merci, mais comme je vous le disais, c’est chez moi, ici. Hum, où allez-vous ?

        — Territa, vers les Hyades. Un bel endroit… Ils font payer le maximum. »

        Rod haussa les épaules. « En ce cas, je ne pourrai pas me le permettre.

        — En tant que lieutenant, tu serais exempté. Mais je ne veux pas te forcer la main. Je me suis dit qu’il fallait que tu aies la possibilité de décliner. J’essaie de bien m’entendre avec ta sœur, tu sais. »

        Rod regarda sa sœur. « Désolé, sœurette.

        — Ça ira, mon gars. Nous n’essayons pas de vivre ta vie à ta place.

        — Hmm… non. » Matson soupira, puis reprit. « Cependant, en tant que frère putatif et ancien professeur, je me sens obligé de mentionner deux choses. Je n’essaie pas de te vendre quoi que ce soit, mais j’apprécierais que tu m’écoutes. OK ?

        — Bon… allez-y.

        — C’est un bel endroit, ici. Mais tu pourrais retourner à l’école, tu sais. Acquérir un statut professionnel reconnu. Si tu refuses le rappel, tu restes ici… pour toujours. Tu ne verras pas les autres Outreterres. Ils ne t’offriront pas le passage de retour. Mais un professionnel va partout, il voit du pays. Ta sœur et moi avons visité une cinquantaine de planètes. L’école ne t’attire pas beaucoup maintenant… Tu es un homme et ce sera difficile de remettre tes chaussures de gamin, mais… » Matson fit un geste du bras, englobant tout Cowpertown. « Tout ceci compte. Tu pourras sauter des cours, obtenir des validations d’acquis par l’expérience. J’ai mes entrées chez le principal de Central Tech. Hmmm ? »

        Rod était assis, le visage impassible. Il secoua la tête. « OK, conclut Matson. Je comprends, pas de problème.

        — Attendez. Laissez-moi vous dire. » Rod chercha un moyen d’expliquer ce qu’il ressentait… « Non, rien », marmonna-t-il.

        Matson fumait en silence. « Tu étais le chef, ici, dit-il finalement.

        — Le maire, le corrigea Rod. Maire de Cowpertown. J’étais le maire, je veux dire.

        — Tu restes le maire. Un seul habitant, mais c’est toi le patron. Et même les bureaucrates au service de contrôle ne discuteront pas la légalité de la chose. Techniquement, tu formes une colonie autonome — on m’a dit que tu l’avais signifié à Sansom. » Matson sourit. « Tu es seul, cependant. Et tu ne peux pas vivre seul, Rod… pas si tu veux rester humain.

        — Bon, oui, mais ne vont-ils pas coloniser cette planète ?

        — Bien sûr. Sans doute cinquante mille personnes cette année, quatre fois ça dans deux ans. Mais, Rod, tu feras partie de la masse. Ils amèneront leurs propres chefs.

        — Mais je n’ai pas vocation à être le patron ! Je veux juste… eh bien, je ne veux pas abandonner Cowpertown.

        — Rod, Cowpertown a désormais sa place dans l’histoire, avec Plymouth Rock, Botany Bay et la colonie de Dakin. Les citoyens de Tangaroa la conserveront certainement comme sanctuaire historique. Que tu restes est une autre histoire. Non que j’essaie de te persuader. Je ne faisais que lister les alternatives. » Il se leva. « Il est temps d’y aller, Helen.

        — Oui, très cher. » Elle accepta sa main et se leva.

        « Attendez une minute ! insista Rod. Diacre… sœurette ! Je sais que j’ai l’air d’être un idiot. Je sais que tout a disparu… la ville, les enfants, tout. Mais je ne peux pas rentrer. » Il ajouta : « Non que je ne veuille pas. »

        Matson hocha la tête. « Je te comprends.

        — Je ne vois pas comment. Moi-même, je ne me comprends pas.

        — Je suis passé par là, Rod. Chacun d’entre nous est tiraillé entre deux choses : le besoin de rentrer chez soi et l’impossibilité de le faire. Tu es à l’âge où ça fait le plus mal. On t’a jeté dans une situation qui rend la crise double. Tu — ne m’interromps pas — tu as agi en homme ici. Le sage de la tribu, le taureau qui conduit le troupeau. Voilà pourquoi les autres ont pu rentrer, mais pas toi. Attends, s’il te plaît ! J’ai suggéré que tu puisses apprécier l’idée de rentrer et de te comporter comme un adolescent encore un peu… et ça te paraît insupportable. Ça ne me surprend pas. Ce serait plus facile si tu étais un petit garçon. Les enfants sont d’une autre espèce, les adultes les gèrent comme tels. Mais les adolescents ne sont ni adultes ni enfants. Ils ont les problèmes impossibles, tragiques et insondables de toutes les cultures de la marge. Ils n’appartiennent à rien, ce sont des citoyens de seconde classe, incertains économiquement, socialement. C’était une période difficile, et je ne te blâme pas de refuser d’y retourner. Je pense simplement que ça pourrait payer. Mais tu as été le roi de toute une planète. J’imagine que les contrôles de fin d’année et les injonctions à t’essuyer les pieds avant d’entrer sont hors de question. Alors, bonne chance. Tu viens, très chère ?

        — Diacre, dit sa femme. Tu ne vas pas lui dire ?

        — C’est un autre sujet. Et ce serait une façon injuste d’influencer sa décision.

        — Vous, les hommes ! Bien contente de ne pas en être un !

        — Moi aussi, plaisanta Matson.

        — Je n’entendais pas ça en ce sens. Les hommes se comportent comme si la logique suivait les fissures du trottoir. Moi, je vais lui dire.

        — À ta guise.

        — Me dire quoi ? demanda Rod.

        — Te dire, reprit Matson, que tes parents sont de retour.

        — Quoi ?

        — Oui, frangin, fit sa sœur. Ils sont sortis de stase la semaine dernière ; Papa a quitté l’hôpital aujourd’hui. Il va bien. Mais on ne lui a pas tout dit sur toi… on ne savait pas quoi lui dire. »

        Les faits étaient simples, bien que Rod les trouve difficiles à intégrer. Les techniques médicales s’étaient beaucoup développées en deux ans, et non en vingt comme l’affirmaient les pessimistes. Il avait été possible de conclure la stase, d’opérer et de ramener M. Walker parmi les vivants. Helen savait depuis des mois qu’une telle issue était probable, mais le médecin de leur père n’avait rien approuvé avant d’en être absolument sûr. C’était une simple coïncidence si Tangaroa avait été repérée au même moment. Pour Rod, ces événements étaient aussi surprenants l’un que l’autre. Pour lui, ses parents étaient morts depuis longtemps.

        « Ma chère, enchaîna Matson d’un ton sévère, maintenant que tu l’as bouleversé, on peut y aller ?

        — Oui. Mais je devais lui dire. » Helen embrassa rapidement Rod, puis se tourna vers son mari. Ils commencèrent à s’éloigner.

        Rod les regarda, le visage tordu par la douleur de l’indécision.

        Soudain, il les appela. « Attendez ! Je vous accompagne.

        — Très bien », répondit Matson. Il tourna son œil valide vers sa femme et ferma la paupière ; un regard de satisfaction qui n’était pas vraiment un clin d’œil. « Si tu es sûr de ta décision, je vais t’aider à rassembler tes affaires.

        — Oh ! je n’ai aucun bagage. Allons-y. »

        Rod prit simplement le temps de libérer les animaux enfermés.

      

    
  

  La route sans fin

  
    Matson le chaperonna dans tout Emigrant’s Gap, épargna de potentielles blessures à un fonctionnaire qui souhaitait soumettre Rod à des examens psychologiques et veilla à ce qu’il ne signe aucun document juridique. Il le fit baigner et raser, puis lui trouva des vêtements, avant de le laisser s’exposer au monde de Terra. Ensuite, Matson les accompagna à Kaibab Gate, avant de les quitter. « Je suis censé dîner sur le pouce, quelque chose comme ça, pour que votre famille soit plus tranquille, à quatre. On se retrouve vers neuf heures, très chère. À plus tard, Rod. » Il embrassa sa femme et partit.

    « Sœurette ? Papa ne sait pas que je suis là ? »

    Helen hésita. « Il le sait. Je l’ai averti pendant que le Diacre s’occupait de toi. » Elle ajouta : « Rappelle-toi, Rod. Papa est en convalescence… et pour lui, il ne s’est écoulé que deux semaines.

    — Oh ! c’est ça, pas vrai ? » Habitué depuis l’enfance aux anomalies Ramsbotham, Rod n’en trouvait pas moins perturbantes celles qui concernaient le temps — sauter de planète en planète via un portail ne lui semblait pas étrange. Par ailleurs, il avait les nerfs à vif, sans bien savoir pourquoi. En vérité, il traversait une petite crise de panique à cause de la foule. Les Matson l’avaient anticipé, sans le prévenir, de peur d’aggraver son état.

    La promenade parmi les grands arbres juste avant d’arriver chez lui l’apaisa. La nécessité de vérifier que chaque bosquet n’était pas occupé par un animal dangereux tout en gardant un arbre à proximité donnait quelque chose de familier à ruminer à son subconscient. Il arriva chez lui d’humeur joyeuse, sans se rendre compte que la foule l’avait effrayé, mais que la menace inexistante d’une forêt urbaine l’avait calmé.

    Son père avait bonne mine et paraissait en bonne santé, mais plus petit, plus menu. Il prit son fils dans ses bras et sa mère l’embrassa en pleurant. « C’est bon de t’avoir à la maison, mon fils. J’ai cru comprendre que tu avais fait un sacré voyage.

    — Je suis content d’être rentré, Papa.

    — Je crois que ces examens sont beaucoup trop éprouvants, vraiment. »

    Rod se mit à expliquer que ce n’était pas vraiment un examen, que ça n’avait pas été si éreintant, et que Cowpertown — Tangaroa, en fait — était plutôt tranquille. Mais il s’emmêla les pinceaux, perturbé par la présence de « tante » Nora Peascoat — sans lien de parenté, une amie d’enfance de sa mère. D’ailleurs, son père n’écoutait pas.

    Mais Mme Peascoat écoutait, elle. Elle regardait et scrutait tout de ses yeux étroits, plantés entre deux replis de chair. « Eh bien, Roderick Walker, je savais que ça ne pouvait pas être une photo de toi.

    — Hein ? fit son père. Quelle photo ?

    — La photo du sauvage qui portait le nom de Roddie. Tu as dû la voir ; elle était dans Empire Hour. Je savais bien que ce n’était pas lui. J’ai dit à Joseph, Joseph, j’ai dit, ce n’est pas la photo de Rod Walker — c’est un fake.

    — J’ai dû la rater. Comme tu le sais, je…

    — Je te l’enverrai ; je l’ai découpée. Je savais que c’était un fake. Épouvantable, en tout cas, un grand sauvage tout nu aux dents pointues, avec un sourire de maniaque, une longue lance et des peintures de guerre sur l’intégralité de son horrible visage. J’ai dit à Joseph…

    — Comme tu le sais, je suis rentré de l’hôpital ce matin, Nora. Rod, on n’a pas diffusé ta photo sur les chaînes d’information, n’est-ce pas ?

    — Euh… oui et non. Peut-être.

    — Je ne te suis pas. Pourquoi diffuser une photo de toi ?

    — Sans raison. Ce type l’a juste prise.

    — Donc, il y avait bien une photo ?

    — Oui. » Rod vit que « tante » Nora l’observait avec avidité. « Mais c’était un fake, oui, en quelque sorte.

    — Je ne te suis toujours pas.

    — S’il te plaît, Pater, intervint Helen. Rod a fait un voyage fatigant. Ça peut attendre.

    — Oh ! certainement. Je ne vois pas bien comment une photo peut être un fake, en quelque sorte.

    — Eh bien, Papa, cet homme a peinturluré mon visage sans me prévenir. Je… » Rod se tut, conscient du ridicule de l’histoire.

    « C’était ton portrait, alors ? insista tante Nora.

    — Je n’en dirai pas plus. »

    M. Walker cligna des yeux. « C’est peut-être mieux ainsi. »

    Tante Nora paraissait navrée. « Bon, je suppose que tout arrive dans ces endroits bizarres, là-bas. D’après le teaser sur Empire Hour, j’ai compris qu’il s’était produit bien des choses étranges… et pas toutes agréables. »

    Elle semblait mettre Rod au défi de nier. Rod s’abstint de répondre. Elle poursuivit : « Je ne sais pas ce qui t’est passé par la tête, laisser un gamin faire une chose pareille. Mon père disait toujours que si le Tout-Puissant avait voulu que nous utilisions ces… trucs, là, ces portails, à la place des fusées, il nous aurait fourni lui-même ces brèches dans l’espace. »

    Helen répondit sèchement : « Mme Peascoat, en quoi une fusée est-elle plus naturelle qu’un portail ?

    — Allons donc, Helen Walker ! Tu m’as appelée tante Nora toute ta vie. Mme Pescoat, vraiment ! »

    Helen haussa les épaules. « Et je m’appelle Matson, pas Walker — comme vous le savez. »

    Mme Walker, bouleversée et tout à fait innocente, intervint pour demander à Mme Peascoat de rester pour le dîner. M. Walker ajouta : « Oui, Nora, rejoins-nous sous la Lampe de Paix. »

    Rod compta jusqu’à dix. Mais Mme Peascoat répondit qu’elle était sûre qu’ils souhaitaient rester seuls, ils avaient tant de choses à se dire… et son père n’insista pas.

    Rod se tut pendant le rituel, bien qu’il ait trébuché dans ses réponses et laissé s’installer un silence gênant. Le dîner était merveilleux, mais Rod s’étonna des petites portions ; Terra devait être soumise à un rationnement sévère. Mais tout le monde semblait heureux et il l’était aussi.

    « Je suis désolé pour toute cette confusion, lui confia son père. Je suppose que ça t’oblige à redoubler un semestre à Patrick-Henry.

    — Au contraire, Pater, répondit Helen, le Diacre est sûr que Rod peut entrer à Central Tech en avance.

    — Vraiment ? Ils étaient plus stricts de mon temps.

    — Tous les membres de ce groupe bénéficient d’un crédit spécial. Ce qu’ils ont appris ne s’apprend pas en classe. »

    Voyant que son père était enclin à discuter, Rod changea de sujet. « Sœurette, j’y pense. J’ai donné ton nom à l’une des filles, pensant que tu étais encore à l’armée — elle veut devenir cadette, tu vois. Tu peux encore l’aider, n’est-ce pas ?

    — Je peux la conseiller et peut-être la coacher pour les examens. C’est important pour toi, Buddy ?

    — Ça, oui. Et c’était la première de la classe. Une grande fille, encore plus grande que toi ; elle te ressemble un peu. Elle est intelligente comme toi aussi, une sorte de génie, toujours de bonne humeur et volontaire, mais forte et rapide et d’une violence incroyable en cas de besoin… Mort subite à tous les niveaux.

    — Roderick. » Son père jeta un coup d’œil à la lampe.

    « Euh, désolé, Papa. Je ne faisais que la décrire.

    — Très bien. Fils… depuis quand manges-tu ta viande avec les doigts ? »

    Rod laissa tomber le morceau et rougit. « Excuse-moi. Nous n’avions pas de fourchettes. »

    Helen gloussa. « Ne t’en fais pas, Rod. Pater, c’est parfaitement naturel. Quand nous libérons l’une de nos filles, nous la soumettons toujours à une réorientation pour mieux la préparer aux périls de la vie civile. Et les doigts ont été inventés avant les fourchettes.

    — Hmmm… sans doute. En parlant de réorientation, nous avons plusieurs choses à faire, ma fille, avant de réorganiser cette famille.

    — Ah ?

    — Oui. Je veux parler du transfert de tutelle. Maintenant que je suis guéri, par miracle, je dois reprendre mes responsabilités. »

    L’esprit de Rod glissa de plusieurs curseurs avant de saisir que Papa parlait de lui. Tuteur ? Oh… Sœurette était sa tutrice, non ? Mais cela ne voulait rien dire.

    « Je suppose que oui, Pater, hésita Helen, les yeux fixés sur Rod, si le frangin est d’accord.

    — Pardon ? Ce n’est pas discutable, ma fille. Ton mari ne voudra pas de la responsabilité d’un jeune garçon, et c’est mon rôle… et mon privilège. »

    Helen semblait ennuyée. Rod intervient. « Je ne vois pas en quoi c’est important, Papa. Je serai à l’Université, et puis j’ai presque l’âge de voter. »

    Sa mère parut surprise. « Mais, Roddie chéri !

    — Oui, fit son père. J’ai bien peur de ne pas pouvoir considérer trois années comme négligeables.

    — Que veux-tu dire, Papa ? Je serai majeur en janvier. »

    Mme Walker porta la main à sa bouche. « Jerome… nous avons encore oublié le décalage temporel. Oh ! mon petit garçon ! »

    M. Walker eut l’air étonné, marmonna quelque chose qui ressemblait à « très difficile », puis se concentra sur son assiette. Ensuite, il leva les yeux. « Tu me pardonneras, Rod. Néanmoins, jusqu’à ta majorité, je dois faire ce que je peux ; je ne veux pas que tu vives trop loin de chez toi pendant tes études.

    — Père ? Pourquoi pas ?

    — Eh bien, j’ai l’impression que nous nous sommes éloignés l’un de l’autre, et pas toujours pour le mieux. Prends cette fille dont tu as parlé en ces termes si surprenants. Ai-je raison d’insinuer qu’elle était, euh… une amie proche ? »

    Rod sentit la température grimper. « C’était mon adjointe municipale, expliqua-t-il d’un air détaché.

    — Ton quoi ?

    — Mon officier. Elle était capitaine de la garde, chef de la police, tout ce que tu voudras. Elle s’occupait de tout. Elle chassait aussi, mais ça, c’était juste pour le plaisir. Carol est… eh bien, Carol est géniale.

    — Roderick, tu entretiens une relation avec cette fille ?

    — Moi ? Mon Dieu, non ! Je la voyais plus comme ma grande sœur. Oh ! Carol a eu le béguin pour une demi-douzaine de gars, à un moment ou à un autre, mais ça n’a jamais duré.

    — Je suis très heureux d’entendre qu’elle ne t’intéresse pas sérieusement. Elle ne semble pas être une compagne souhaitable pour un jeune homme.

    — Papa, tu ne sais pas ce que tu dis !

    — Peut-être. J’ai l’intention de le découvrir. Mais qu’est-ce que ça signifie, ça, adjointe municipale ? Qu’est-ce que tu faisais, toi ?

    — Moi, répondit fièrement Rod, j’étais maire de Cowpertown. »

    Son père le regarda, puis secoua la tête. « Nous reparlerons plus tard. Il est possible que tu aies besoin d’une aide médicale. » Il se tourna vers Helen. « Nous nous occuperons du changement de tutelle dès demain. Je constate que je dois m’occuper de beaucoup de choses. »

    Helen soutint son regard. « Pas sans le consentement du frangin.

    — Ma fille !

    — Le transfert était irrévocable. Il faut son accord, sinon je ne fais rien. »

    M. Walker parut choqué, Mme Walker stupéfaite. Rod se leva et quitta la pièce… c’était la première fois que ça se produisait avec la Lampe de Paix allumée. Il entendit son père l’appeler, mais ne se retourna pas.

    Il trouva Matson dans sa chambre, occupé à lire, la pipe à la bouche. « J’ai mangé un morceau et je me suis permis d’entrer », expliqua Matson. Il inspecta le visage de Rod. « Je t’avais dit, énonça-t-il lentement, que ce serait dur. Eh bien, transpire, fiston, transpire.

    — Je ne peux pas supporter ça !

    — Si, tu peux. »

    ***

    À Emigrant’s Gap, les robustes chariots de cross-country étaient rangés en épis, comme si souvent auparavant — et comme ils le seraient encore tant de fois. Le portail n’était pas encore prêt ; les conducteurs s’amassaient au stand, sous les jupes de la statue de la Liberté. Ils calmaient leur nervosité en buvant du café et en plaisantant. Leur capitaine professionnel était avec eux, un jeune homme maigre et flegmatique le visage creusé de rides profondes, dues au soleil et à la bonne humeur, et peut-être aussi aux soucis.

    Mais il ne semblait pas s’inquiéter ; il souriait, buvait son café et partageait un beignet avec un petit garçon. Il était vêtu d’une peau de daim à franges, une imitation d’un style très ancien ; il portait une barbe à la Bill Cody et des cheveux plutôt longs. Sa monture était un petit pie, qui se tenait patiemment à l’écart, les rênes pendantes. Un fourreau contenant un fusil de chasse était fixé à droite de la selle, mais le capitaine ne portait pas d’arme à feu sur lui ; il avait deux couteaux, un de chaque côté.

    Une sirène retentit, le haut-parleur au-dessus du stand de l’Armée du salut diffusa le message suivant : « Capitaine Walker, paré pour le portail numéro quatre. »

    Rod fit signe à la cabine de contrôle, puis cria : « Appel », avant de se retourner vers Jim et Jacqueline. « Dites à Carol que je suis désolé qu’elle n’ait pas pu partir. À plus tard.

    — Ça pourrait être plus tôt que tu ne le penses, affirma Jim. Mon cabinet s’intéresse à ce contrat.

    — Ton cabinet ? D’où tu sors ça ? Ils l’ont pris comme associé, Jackie ?

    — Non, répondit-elle d’un ton serein, mais je suis sûre qu’ils le feront dès qu’il aura passé le barreau des Outreterres. Embrasse l’oncle Rod pour lui dire au revoir, Grant.

    — Non, s’empressa de répondre le jeune garçon.

    — Tout comme son père, dit fièrement Jimmy. Il n’embrasse que les femmes. »

    Le compte se terminait ; Rod se remit en selle. « Allez-y doucement, les enfants. » Le compteur le dépassa, puis termina son tour en criant : « UN !

    — À vos rênes ! À vos rênes ! » Rod attendit, le bras levé, puis jeta un œil au portail entièrement dilaté, vers la prairie ondoyante cernée de sommets enneigés. Ses narines s’élargirent.

    La lumière de contrôle passa au vert. Rod baissa le bras, puis s’écria : « Allez ! En avant ! » en serrant les mollets sur les flancs de son petit cheval. Le pinto s’élança, fila devant le wagon de tête, et le capitaine Walker s’engagea sur son long chemin.

  




  Dans la collection Le Rayon imaginaire

  Alix E. Harrow : Les Dix Mille Portes de January.

   

  Mary Shelley : Frankenstein ou le Prométhée moderne.
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